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VNE VEILLÉE. 



I. 



tiénquê iafipéh Vierge implorm hêtt§0^, 
JHeu attirmà lui cette âme rmvU-au Ciet 

Le moine frtpi^ » et ilseoreni penr. 

Il avak attendU' aonlehora q|ie le oonte fut «chafé» 

Et Quand tout fut dit il leva, la cadole. 

C^est très-poli.. 

Et il faisait bien froid pourtant. 

Ua tN>B chrélieii. Mât «oul6v« 



ÂifNETTA mit du bois vett dans TAtte, puis s'assura 

que la pùvïe était close. La vieille Marguerite s*approcha du. 
foyer ; une belle jeune fille posa la t^te sur son épaule droite f. 
et Toeil sur son TÎsage, sembla vouloir y iiïe I& légende qu'elle* 
venait de promettre. Â ses pied^ élait a€ei;oupi le pauvre idiot. 
II traçait lentement avec le doigt (|uel(|ues> caractères sut les. 
carreaux deTâtre; près de lui^maiadani.rômbte,^ un jeune 
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homme le regardait aveo une douce pitié ; et autour de la con* 
teuse, se groupèrent craintivement les enfans aux figures jou& 
flues et incjuiètes; celle-ci fit un pli à sa jupe et commença ; 




forinna» 



Gaétan Fenaro était unnécromant, un damné, excommunié 
par notre Saint-Père pour maint crime ; c^était un vieux cagou 
et daron, conversant avec Satan et sa bande à toute heure de 
nuit; or, par ceci, vous devinez qu'il avait fait un pacte aveo 
lui, et voici comme on le raconte. Gaétan Fenaro, aussi ro^ 
buste que le bon St-Christophe ( qu*il nous soit en aide ), avait 
battu cruellement son pauvre père, doux vieillard tout blanc, qui 
ne sut que pleurer toute sa vie, et n^eut pas la force de le mau*> 
dire.-^Mieux eût valu pour Gaétan qu'il eût été maudit par son 
vieux père, parce que ce fut Notre-Seigneur-Jésus-Christ qui 
le frappa en châtiment de son action. Gaétan devint cagnard^ 
puis lépreux et disetteux , avec des haillons crottés qui ne lui 
couvraient que la moitié du corps ; et un soir que le révérend 
père Baltero cheminait par les rues, il lui mit sa main à la 
gorge : l'autre soir, son corps en guenilles ^brandillait, pendu 
au haut du gibet de Florence ; et comme il était prêt à rendre 
l'Ame en chrétien confessé et contrit, voici qu'un vent brûlant 
le prit au visage. La lampe qui baluait devant sa face s'étei- 
gnit, cardes ailes noires s'abaissèrent lourdement, et une ap- 
parition d'enfer se dressa. C'était un corps noir et tendu, d'une 
transparence rougeâtre , avec des entrailles qu'on voyait se 
mouvoir : pour sûr, le feu des réprouvés flambait au-dedans. 
Puis elle avait une figure longue et d'un luisant cuivré, des yeux 
comme des charbons allumés, et deux cornes qui dressaient 
leurs pointes au milieu de se3 cheveux roux : c'était Satan 



Ici Marguerite «^arrêta, et lei enfans se rapprochèrent 
du foyer. 



L^ange déchu hii dit un mot à Toreille ; le pendu secoua la 
téteet s'éTeilla, alors le tentateur ouyrit un livre de fer et le 
pendu signa le pacte infernal. Quand le frère veilleur , assis au 
pied du gibet , leva la tète k Theure du matin , il ne vit plus le 
pendu. Gaétan avait vendu sa part à U rédemption , et voué 
son âme à Satan et à ses œuvres. 

Il vint à Bologne , et comme qui i\f^ Pavait connu et cju^on le 
Yoyait riche en or et eq diamants, la nièce dç monseigneur 
l'Evéque entra dans sa couche. Pauvre ^te-Viergo^elle s^aper^ 
çut bientôt que son cavalier était eu rapport avec les mauYais 
esprits; elle, si rose, si belle ^ devint npire et laide: elle en 
mourut. Depuis son mariage , il y avait de cela trois aixs. Par 
malheur, le bon Dieu avait accordé un enfant & ses prières. Unj^ 
petite fille toute blanche, toute fratchq, tqute humide encore 
de la rosée du ciel , était venue dans les bras des pnges, reposer 
sur son sein et y dormir quelques heures. Florinna fut élevée 
et instruite en chrétienne parfaite ; en cela, il faut rendre justice 
1114 vieille qécromant. 

Bf Qu petit ange, comme elle était gaie ! elle sautillait sur le% 
genpuxcje son père comme un petit oiseau. Le soir avant d'al-. 
1er au lit, çlle Ten^hrassait , se pendait à son cou, et lujpre.9sH 
sait les joue^. dan^ ses deu^c petites mains comqie une folle. 

Après son pèr^, son petit oœur était tout à ses jolies comn 
pagnes, les fleurs de son jardinet| comme elle les aimait! comme 
elle les soignait! imaginez qu^elle les appelait ses sœurs. Soun 
vent, en quittant les genoux du vieux gueux, Florinna courait 
s^asseoir près de ses soeurs mignonnes; elle leur causait, leur 
souriait., leur contait mille choses bien drôles, c(u'elle avait 
ouï dire la veille. Les douces fleura riaiexit i^vec elle, età leu» 
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ilouti elles lui confiaient leura précieuse» (risiéstes, lei caprices 
du Tent, du soleil. Au matin, Florinna, après sa prière, all«t 
les éveiller, et leur disait malignement : — ^ Bonjour mes sœurs. 
Doux Jésus, quelle fée tous a brodé cette jolie robe, brillante 
d'étoiles d'or ! — ' Petit coquet, comme il déploie lentement sa 
Jpngue corplle ! .-«-Demoiselle^ e^t^çe totr# AiHatlt qui vous 
revêtit, dans cette nuit, cette belle ooî$re bleue de Sainte*^ 
.Vierge?-— Bien ^ mon. gentilhomme, soyex fier*,, faites luire ai^ 
soleil votre casque d'or^ votre armure d'argent et vos fines 
lances de tournois, ^r— Châtelaine, qui donc vous couvrit de 
cette mantille à franges de nqigePmr Mon révérend, opmipe 
voire élole est riche. — Dieu, monse^neur le Roi, comme 
votre couronne étincelle de rubis. — Bacbelette rêveuse pour-' 
quoi ce long deuil, je vous prie ? — Et vous , vilqiq, que vqu? 
lez-vous faire de vos doubles clochettes? 

Les douces fleurs souriaient en rougissant avec une oonfi4- 
sion vaniteuse, puis les coquettes babillaient toutes ensemble. 

— Une fée qui connut ma mère, n^e broda cette robe. — - 
Penses-tu que ma corolle se roule avec élégance? -r^Up doux 
follet des eaux a préparé cette coifiFe de Sainte-Vierge, rr- Ma 
noble dame, Dieu veuille me donner choix de rompre mes 
fines lances de tournois, pour vos doux yeux, -m Çn jeune page 
a passé comme un souffle d'amour; il m'a baisée au front et m'a 
couverte de cette mantille k franges déneige. -^-^ Ma fille, si 
quelque pénitent quémandeur désirait ma riche étole, je la lui 
donnerais en toute charité, — : Noble dame, par amour, pre- 
nez ma couronne ^é rubis. — 'Briltatité seigneurie, ni^e^ doubtéi 
clochettes annoncent votre venue àmesi compâgiies. — ^Et toutes 
les fleurs satisfaites se balançaient cQquetteii»eiit*ii^Jêiikts tiges, 
et exhalaient alors, leurs plus doMi^es odeurs, FlQliaaa riail 
follement en écoutant les causei^ses. Toujours, jei4 d'enfant, 
ainsi toujours, ainsi toutes les pinutesde sa vip i elle n'avait 
pas encore sept ans. Mais iorsqii'^Ue eut passé Vàge des anges, 
aile changea d'humeur ; de gaie et sémillante qu'elle était, iAH 
devint mélancolique^ tiiriste^ etpuii^ m coiii^ait plus , i:|è §,|AX^ 
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UUait pliiç, D<$. faisait plu^.de o^Juîoles au soleil. — Comme 
toi| moQ petit Angelico, qouta la vieille en caressant la tête 
d'un enfant «fir ses geaoux»— EUe devint pàle^ et pleurante à 
toute keuret T^ujpurs le regard au paradis et la prière au cœur. 
Les nuits sont longues, ^ Tinsomniâ bien accablante quand là 
prière ne console points au^si .toute sa vie ne fut qu'une prière« 
Mais elle souffrait et pleurait une douleur, dont elle ne dôvinait 
pas la oause.G'était'ua ange dout et rêveur, pleurant une com- 
pagne, sur le fiein dedotr^ Péris Eternel. Or, Toîci comme lui 
vint sa première tristesse. 

Comme un maUn , la pauvre enfant flattait ses compagnes 
de douées paroles, elle s'apetçut qu'une rêveuse Jonquille in- 
oiinhit.ters là terre son front pAle : -^ Mon Dieu, ma sœur ^ 
pourquoi cette mélancolie f ^^^ La douce fleur leva la télé avec 
langueur. 

— r Qu'avez-VQus donc ? 

'— Ah ! vous voyeK, mon amie, je meurs, 
•^Qiioi, mourir! mais non! voye% comme le ciel est beau, 
t^omose l'air edt dout ^ domme la lumière est chaleureuse. 

— Oh ! mourir. . . ; mourir , • soupira-t-elle avec douleur» 

•^ Dou^ Jésus ! et pourquoi, s'il vous plait? 

La téveqse Jonquille se tut , puis reprit : 

L^ange du matin avait au ciel dérobé une étoile brillante , et 
l'avait mise sur son aile de rosée. L'étoile devint perle de feu, puis 
perlé d'or ; et l^aiige la déposa sur mon sein comme une larme 
pufe. Pensez, combien je fus joyeuse, puisqu'il me prit un 
baiser sans que je lui fisse défense. Je jouai avec sop doux 
présent ; je le caressai ; j'avais peur de le ternir ; je le faisais 
Dourilr vif et claif sur inon front, sur ma robe et partout, 
lorsqu^UU lutin passant lout-à-l'heure , a pris mon trésor et Ta 
brisé. Pauvre fleur, je n^avais que ma perle à offrir à mon 

doui amant! ma perle elle était ma dot.... je n'avais 

qu'elle; et maintenant que lui dirai-je, lorsqu'il viendra me 
voir, lui si doré, si riche,**.,., N'aura-t-il pas quelque jaloux 
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soupçon ? Ne le verrai-je pas me fuir en se moquant, et porter k 
d'autres son amour? oh! mieux vaut mourir !... La douce fleur 
pleura amèrement, et Florinna, couri^èe près d^elle, pleura 
aussi. Une larme qui brilla aux feux du soleil naissant, 
tomba sur le sein de la fleur: Jésus, dit-elle avec effbsion, 

Jésus eh ! mon bonheur. .. . Il me semble...., maisvoioi 

mon trésor. . .ma perle d^or. . • comme elle est belle et légère !.. * 
Voyez ma sœur. . . . comme elle roule partout ! . . . . comme mon 
amour m^aimera ! .... .0 doux Jésus ! ... La pauvre jonquille en 
mourut de joie. Florinna pria à genoux près d'elle, et mit des- 
sus sa croix bénie. Une minute après, comme on allait dire seu- 
lement la première ipesse, un beau papillon accourut, vola 
autour et s'y reposa. Il vit son amante sans vie, il frémit, àlors^ 
et agita péniblement ses ailes. Pauvre amant, soupira Florinna^t 
Elle le prit pour le raviver, mais il venait de mourir.... 

La douce jeune fille en fut malade et depuis ce temps languit 
toujours ; un mauvais génie flétrissait ses belles joues blanches 
et ternissait le pur éclat de ses yeux. Il l'en traînait dans la tombe 
avec lui : elle y descendait lentement et ne s'en apercevait 
pas 

Le sorcier commençait à vieille ter, et plus l'âge venait, plus 
il était goutteux, plaignard, maussade; la pensée de sa mort 
le lancillait sans repos; il sentait donc sa fin approcher, et 
vous concevez qu'il l'appréhendait bien fort. Il était bien en 
peine de son salut éternel. Il souffrait, il souffrait du feu d'en- 
fer que son corps recelait par avance. Il s'agitait, quelquefois 
dans des frayeurs qui lui arrachaient des sueurs froides. Il se 
levait la nuit et marchait long-temps dans ses appartemens, et 
parlait seul. A minuit, du samedi au dimanche, l'enfer prenait 
possession du lieu. Une rumeur maligne et criarde courait par 
toute la maison; de Ipagqea' lumières rouges jaillissaient des 
vitrages, et puis, on y dansait, pn y chantait, on y buvait; i\ 
y avait des grincemens de tenailles , des cliquetits de ducats 
qu'on brise ; de malins esprits , de mauvais angea , pia,ulaieat , 
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grouinaient, en frappant à toute porte. C'était horrible à ce 
qu^on dit. Et Florinna, la fréle enfant, entendait tout cela. 
Le Tacarme de la maudite pétaudière remplissait sa cham- 
brette , et si elle n^eut toujours caché sa tête dans son oreiller , 
elle eut vu courir et tourner les damnés avec leurs torches allu- 
mées. Ils tournoyaient avec une telle vitesse qu^elle eut ébloui 
et renversé tout autre que des damnés • 

Lorsque Florinna brodait, Gaétan dans un accès arrachait 
le tout. Lorsqu'elle lisait son missel ou tout autre livre saint, il 
Finterrompait rudement, lui disait qu'elle avait assez lu, 
qu'elle devait quitter ce livre. Il lui donnait alors un grimoire , 
avec des caractères couleur de feu, contenant des secrets de 
sorcellerie^ de magie , ou tout au moins choses impies et dam«- 
nables. Lorsqu'elle priait à deux genoux, les mains jointes, 
belle de sa ferveur d'ange , il se troublait et la suppliait sour* 
dament: «-r- Florinna, mon enfant, par amour pour moi , n'a- 
chevez pas, vous me faites mal, votre bourdonnement mono^ 
toQe me trouble; je me sens faible, Florinna. Et alors, 
Florinna se levait, car elle voyait le mécréant pâle, torturé 
dans son fauteuil. Aussi quand venait l'heure du coucher, 
çpmme elle priait et pleurait! surtout lors de l'infernal sabat... 



Ici l'idiot dressa soudainement sa tête chenue, presque 
chauve, avec la rapidité subite d'une machine rejetée par un 
ressort net. Son œil pleureur, égaré, et sa main élevée et 
tepdue, semblaient implorer. Gomme Marguerite allait conti- 
niier, il lui pressa vivement la bouche, et dit avec un prolon- 
gement grave : Ghut!... oui chut! ma bonne. Ses yeux étince- 
lèrent, en même temps qu'il poursuivait le fil lumineux d'un 
souvenir. Sa pâle ligure rayonnait , radieuse d'une joie qui 
haletait dans sa poitrine: il sourit, ensuite, tristement, et con- 
tinua 1(3 conte. Il l'acqompagnacje larmes, de mouvemeps imî-* 
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tatifs. Il peignit sa parole, d^onçlulations grfK^ieuses flao» les 
membres, de balaneemeos de tête mélancoliques, de conlraer 
tions effarées dans les traits, d^e&oisneryei|3F> de tensions des 
▼eines lisses et brûlantes , d'attitudes lea^es et solennelles , ou il 
se tordait les mains en pleurant. D'abord il senibli^ se^complairç 
dans son récit; tournant langoureusement la téte^ les yeux 
fermés, la bouche demi-ouverte, il suivait chaque parole dejlf 

main comme s'il la caressait. 



Un soir de novembre, io <oir de TounniAt, «Comme aujour- 
d'hui ( tout le cercle se signa : f idiot les ihegahlft ia bouche 
béante).... Gaétan dormait datant l'Atre rennpli de bois déjà 
réduit en charbotis rougi^s et vifs. Il festtit ffotd , car le feu était 
tttiimé. Il dortbait, maU d^^ub sommeil éé tfâon. Nul bruit de sa 
respiration : sa poitrii^e se gonflait et s'appaisait sans le moindre 
rAlement ; un souffle brûlant et prolongé â*en échappait, mais 
avec un silence magique. Le foyer le balafrait de clartés roU- 
geàtres, son visage penché en arrière sur le dossier de velours du 
fauteuil; plus loin, sur les tapisseries des murailles, des reflets 
vacillans se projetaient , se balançaient avec des formes de feu, 
puis derrière le fauteuil, des ombres noires, frangées, couraient 
follement de côté et d'autre , s'allongeaient et revenaient avec 
les éclats du foyer. La lampe, posée sur la table, élevait haute 
et comme une épée, «a flamme rouge dans l'huile ^ mais d'un 
jaune nu à la pointe. Immobile et gracieuse, elle eut voulu 
brûler le milieu du cercle quelle projetait, vacillant autour 
d'une rosace du plafond,... 



* • . * 

L'idiot s'arrêta et promena sur tous un regard amer et 
pleureur. 



— Un Heti , un vent faible , égqré , qui passe sans bruit 
^ous la porte» TeffiQure légèrement et fait onduler sa flamme; 
die s'allonge, $ç çQurbe, se balance avec lenteur , et mille 
ifigures informes, s^agitent, dansent péle-méle, sur les tapis- 
series , sur les meubles et sur quel<)ues courts appendifs lam- 
l^rissés : c^étalt oomtidt? u(k enchantement. 

En un ooin de U large cheminée gothique , une vieille, h la 
figure vidée mais bonace, penchait sa tête. Elle dormait pro- 
londénent près d^un rouet ; à ses pieds, sa quenouille brûlait 
Iran^oillenent a^eo le bois du foyer. 

La kimpe éclairait au^si un visage d'ange incliné sur un fau- 
teuil, c'était Florinna , la pieuse jeune fille ; elle priait pour les 
Ames en peine. A genoux, devant un crucifix, elle récitait 
toutes ses prières ) et deinandfiit mille grâces au doux Jésus. 
Puis elle ouvrait son bçau missel, tout eâriôhi de fines et bril- 
lances éhlubiinures, et lisait dévotement l'office des morts. Son 
Ame était belle et sans tache, et pourtant elle tremblait, la 
pauvre jeune fille. Elle priait avec toute la ferveur de son âme, 
et son CGQur, bien souvent, faillissait. Une terreur inquiète et 
désolante l'absorbait, même au milieu de ses prières. Sans y 
penser, elle s'interrompait et se surprenait à pleurer. De temps 
À autre, elle prétait l'oreille au-dehors ; elle écoutait, haletante, 
€ft glacée, H ventâum>td, qui hurlait enbmantles arbres. 
Puifl, de loin, par infervaUea, arrîyait un bruissement sep et 
sifflé. Le froid lui allait au casor ; maïs ce ft'^tait rien : c'étaient 
les feuilles d'automne balayées par le vent, et qui glissaient i^ub 
la terre durcie et nue. 

Elle recommençait sa prière, et recommandait les âmes du 
purgatoire au fils de Dieu, par Tintercession de la bonne Vierge 
Marie, de sa patronne et des Saints du paradis. • • . . . 

• ¥• •• • • • ' • f • • • • • • • • 

Une rafalç accourut de loin enrefiuant devant.elle les feuilles 
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sèches et lesfesant tournoyer en spirale, oommei eut fait uâe 
trombe. ... La rafale frappa yiolemment à la [^orte. Elle sembla 
s^éloigneri mais se relança à plusieurs fois. Tout-à-coup elle 
bondit et mugit, elle pleura en soufBant sous la porte, et soule- 
vant la paille. Elle glissa, froide et pressée, et tournoyd dans 
l'appartement. La lampe balua et s^éteignit ; les cheveui gris 
de Gaétan se dressèrent sous le souffle de Thiver ; une grêle de 
rouges étincelles sortit du bois consumé, qui brûlaient sans 
flamme; elles s^étendirent dans Tàtre comme un manteau à 
paillettes d^or, et s'enfuirent en tournoyant dans l'immense 
cheminée béante. Gaétan, par un sentiment pénible, instinc- 
tif, porta la main sur ses cheveux, et tourmenta sa tête 
refroidie, sur le dossier de son fauteuil. Il s'efforçait déparier 
depuis un quart d'heure ; sa bouche s'ouvrait et se fermait avec 
une fureur impuissante: «nfin ses lèvres laissèrent tomber 

quelques paroles — Le clair de lune.... Des fleurs de 

Toussaint... la nuit et l'automne.«^. —U rêvait • . . . . 



— Dominico regarda fixement un jeune enfant, le pauvre 
petit se cacha tout effrayé derrière Marguerite. Dominico sem- 
bla l'apostropher : 

Que ton sommeil est pénible, ôFénaro! pourquoi es-^tu un 
mécréant ! Que de cauchemars obstinés déchirent ton cerveau ! 
que de songes horribles étouffbnt et mugissent dans ta forte jpoi« 
frine! des gouttas froides inondent tes cheveux et courent sur 
ton visage.*.. Pauvre Gaétan, pourquoi e&"tu ainsi, pourquoi 
roules-tu, en frémissant , cette tétepleine,d*affireux sortilèges! 
pourquoi te détournes-tu avec effort, comme si ma main était 
^rmée!. Pourquoi Feïwro ! pourquoi ! dis-moi, Fenaro ! parle ! 
ne déguise rien ! les douleurs poignantes de ton impuissance te 
torturent.*., ces râles sombres.... ces contractions raides et 
écumantes.... ces grincemens qui te brisent.. •• ces pressemens 
de l'àme , contre lesquels tu luttes en raidissant tes membres. . .. 



UNE YBIXXÉB. 15 

Fènaro ! Fénai^o ! disHoaoi que tu es à consoler. • . . que ton som- 
meil est pénible .... 

Le pauvre idiot élevait une voix belle et prophétique : tout 
avait tremblé sous sa parole ; il vit cela avec joie , et reprit 
d'une voix calme. 



Toul-à-coup un souffle , long-temps étouffé, s'échappa de sa 
poitrine, il en éprouva un bien-être. Sa bouche s^entr^ouvrit ^ 
murmura vaguement, et 11 s'éveilla en aspirant Tair avec une 
avidité haletante : Ah, quel bonheur!.... 

Il regarda autour de lui et ne vit rien : la lampe était éteinte et 
beaucoup de (tendres couvraient le bois dans Tâtre. Il souffla; 
des éclairs jaillirent en pétillant , il ralluma la lampe et vit alors 
près de lui Héléna , endormie. — Ma fille ! dit-il , en se tour- 
nant subitement. Il appela trois fois. 

Il découvrit Florinna ,. encore agenouillée, mais le visage 
collé au fauteuil : à côté^ et à moitié caché dans ses cheveux, 
était le ci*ucifix renversé. Gaétan la crut endormie : Florinna ! 
Florinna! mais la jeune fille était évanouie. Lorsque la rafale 
avait ébranlé la porte, elle était.tombée presque morte. 

-r. Florinna, éveillez- vous! reprit sourdement le nécro* 
mant. 

Lajeunefiltese leva, pàled^effroi, et essuyant des pleurs 
glacés. 

— Etes-Tous malade , mon père P demanda-t-elle , en trem- 
blant. 

— Non , merci , e\ il fit quelques pas. 

— Vous m'avez appelée ? 

— Florinna , allez au-dehors ; et quand vous aurez fait trois 
fois treize pas, arrêtez, et cueillez treize fleurs , — treize fleurs 
différentes. 



*«-* Mon père , il gdle , je croît ; il gèle et un venU ... 

— Il gèle en novembre ! Allez. 

— Mon père, mon père, pourquoi, je vous prie? repril-elle 
en suppliant. 

— FIorinnA. Il la fit trembler sous la morne fixité de 
son regard. Elle allait éveiller la vieille Héléna : Gaétan la 
retint. 

— Laissez dormir votre nourrice. 

— Pourquoi moi pour des fleurs l 

— Florinna. 

-*- Mais mon père, je vous prie, qu^Hëléna ni^accompagne. 

— Florinna , je vous Fai dit , allez seule au-dehors. 

— Quoi seule..,. 

— Seule. 

. .^ O fEbon Dieu. Ef elle pleura amèrement. 

Elle ouvrit la porte et avança en. tremblant. Pauvre jeqne. 
ahge , elle heurta de suite la terre dure et les pierres delà route. 
Elle se sentit faiblir. La bisç furieuse la saisit aussitôt ; de froids . 
frissons lui coururent partout : ô mon Dieu , dit-elle bien bas , 
comme le vent est glacé! Elle tourna craintivement la tété : 
rien de vivant. Tout calme et sombre. Rien que la cloche des 
morts qui lui vint lente et funèbre. D^ chaque oèté*,' les groa- 
demens se prolongeaient en se perdant dans une obscurité indé^ ' 
cis^e etj trçnib)ott|ai|te. I^ ciel était ol^ir., I^mf^^i}^ ^fûo^liaient 
vives et belles, et la lune nageait au loin dans une brume i^Oâhf 
dée de lumière. Aussi les plaines. brillç^ieQt^. et lies fet|illes lui- 
saient en tombant par centaines. Cette ^nfîéç là^ Thiver fut 
hâtif et rude. 

F)orîqi)^jetait()^timp9çp.tapip8 mi r^gs^ fqi?Mf ,^ Qt h Ui 
vue de cette nature désolée, elle s'enveloppa toute epiiàr^.dw/l. 



SB manié.- Quand tout eïit m triste, pou^uoi mon père -m'en-rt 
voie-t-il au-dehorsPse dit-ellé en versant des larmes èur se» 
joues déjà yioTettès. Les dents claquaient bien fort à ta^ipuce 
jeune fiHé, et sa t)eur était bien grande aussi, je tous assuré* Une 
herbe qui se couchait sous le vent , Fombre balancée d'un arbre/ 
le froissement de sa robe y la fesaient tressaillir et arrêter en 
dtouffirnl.tin criidans.'Sfr mante. Pui»ce silence lugubre.lorsque 
la tempête ne criait plus, pes. pressemens, ces vertiges, de Iç. 
peur,f cçs ^*ris mystérieux, soupires par une feuille morte, par 
un oiseau, de nuit ; ces murmures de l'effroi qui s'échappent de 
tous Ips objets muets, des herbes, des arbres, des haies, de la 
terre , de Tair, de partout : tout cela Tentourait et anéantissait 
toute ^a puissance d'âme. Ajoutez à cela, cette clocbedes morte,' 
cette, clqche djont pba^ue coup tombait sur soii cœur. Un mo« 
mapt elle fut comme de marbre; quelque chose de pénible, ide 
profondément douloureux, serrait ses pieds ; tremblaiite , rete-' 
napt sa, respiratio]:]^,,.nVsant laisser errer son regard, elle 
fitquelquespas et puis fatiguée, succt)mbant sbus'mille senti- 
ipens de frayeur, elle s'arrêta. La pauvre enfant sentait sësjambe# 
faiblir et descehdre sous èlleJ Dans un moment d'exaltation et 
de vertige,, ses bras entourêirent uh arbre et Pétreignirent avec' 
désespoir ; puis elle baissa tristement son front. - 

-^;X)oùx.JéauSi>9^a sœur, venezTVousi nous dire bon soir k 
cette heure spmbre? lui dit une pauvre petite fleur sous l'herbe. 
moD Diea y si vous m'aimes, approchez un peu votre haleine/ 
et:m'eii\cai39^sez ^frec chaleur, car. je suis toute transie, toute 
engourdie ; j'ai si grand froid que j'ai peine à parler. 0! merci, ^' 
npia W/*Ça rçprit. .doucjement la pauvrç fleur, mais je te prié i^* 
réchauffe aussi ma Jeune sœur qui souffre à câté de moi, sbus 
ces feuilles. — ; Sainte 'Vierge! dit la jeunfe scéur, ëii tfécdtiM- 
vraiï^ sa tétèfrilebse, Comme! il fait froid ; 'je me sens: tnjciurir. 
QueV mâitieûr ! j'aurais voulu respirer encore Un ' beau . matin ». / 
un seiiY.— Merci, Flôrinna ajouta l'étour4ié; mais^l^9ri9<9^r^l 
comme tu es pâle; tu as IrQid aussi j .iji'est-fce pas, et tif jnepa 
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BOusTQÎr encore, nous consoler s bon petifc Jésus que tu es! 
^ue je t'aime! quoi ! tu pleures. Oh, si je pouvais f offrir quel- 
que parfum égaré dans mon calice ! Bien sûr, je le ferais et si tu 
Toulais en exprimer de mes petites feuilles tendres, je mourrais 
Tolontiers après. Oui, je mourrais, Florinna^ et sans me plaindre. 

— Bonne amie, soupira la jeune fille* 

Quelques autres levèrent aussi leurs petites létes frêles , et 
crurent rêver en voyant leur amour. 

— O mon Dieu! dirent-elles, h deihi-éveillées, Florinna, 
Florinna, comme tu es triste. Tu pleures? Et pourquoi? — 
jÇt pourquoi^ aussi, toi, maintenant, pendant le clair de lune? 
ordinairement, tu ne nous visites jamais h cette heure. Tu as 
donc bien du chagrin ? mais il faut nous le dire , Florinna. 
Yieus.un peu plus près. Sais-tu qu^I fait bien iVoid, ce soir. 
Sais-tu que nous somimes tout de glace , que nous n^avons plus* 
long-temps à vivre. Combien la nuit sera froide! Mon Dieu!: 
pour moi, je n'ai plus qu'un vœu : voir encbre le soleil^ et 
puis tout. 

— Oh! oui, veprit une autre, te voir encore, Floriniia, et" 
^if encore le soleil, et puis mourir. 

— Mes sœurs, s'écria une voisine, cachée dans l'ombre, je 
vpus remercie de m'éveiller, car je faisais un malin rêve. 
Imaginez qu'il faisait huit comme maintenant^ et tandis que je 
causais avec un brin d^herbe qui me protégeait du vent , voici 
qu^ûn vilain gôbelîn me dit tout bas : Cette nuit tu serviras/ 
aux encbanteoaens d'un sorcier maudit , si tli soeur ne meurl. 
aVant toi. . 

; Toutes les fleurs , quoiqu'elles fussent bien tristes, seprirent'^ 
àjpfe di^ malin rév^. 

. «^G(3lane:peut être, n'est-il pas vrai, Florinna? tu nous 
prélégerats ft'esti-oe pas? Et Florinna pleurait. Chacune dé 
leûra^fouee»^ paroles, lui faisait mal, la laneillait au cœur. 

"^ ;i:-:.lE;t tii hef réponds rien ! reprit la songeuse. Qu'as-ftu doAC ? 



PQurqtUM vieos^iuà celle heure de nuit, et en pleurant? Ne 
pleure plus; jet^enprie, réponds- moi. Camment.... à cette 
iristeâde.... je comprends : iu crois 4|ue Tair sera plus Croid, 
toutrà-irik^ure ? 

— Oh !" Dieu veuille autrement ! répondit Florinna en sou- 
pirant de compassion . 

^^^loL lune nous retirera bieptôt sa lumière? 

— r Pauvres doucet|çs. 

-*«*Tu crois quMn ouragan. . .oh ( non , cooêole - toi : n'avons- 
nous pas ces haies aux feuilles vertes et nombreuses? CcjS 
leourts arbrisseaux ne nous protègent-'ils pas .^et d^ailteurs quand 
tout bous abandonnerait, n'aurioas-nous pas encore noire 
fispérauee en toi if 

— Eu mol.... 

— Oui ma sœur , en toi. Ppjurquoi as-tu tant de douleur en 
disant cela? 

• 

Il se. iit un m^ipent de si)encç. Le vent accourut et courba le^ 
fleurs^ de son soui&e de j^aoe. El)es se peaçhèrent en géxpissax^ 
et régalèrent la j^euniç fiUq , comme pow lui demander uof 
répo^s^. L'ange sanglotait. Un vfipïx^efitt, après elle reprit : 

-r- Modi père m'a dit durement , va oueillir treize fleurs- au-« 
dehors ; et moî , j'ai dd venir. 

Les pauvres fleurs ta supplièrent douloureusement et sem- 
blèrent lirf dire : Oh, non, Florinna, oh, non, notre sœur 
bîen-aimé'e tune lë feras pas, c'est im|>ossible. N'est-ce pas 
que tu ne voudrais pas nous faire malf Toi, nous faire mourir! 
y penses-tu ? n*es - tu pas des lïôtres ? Quoi ! nous efieuitle^ 
oùand nous avons si peu & vivre encore ! Attends. seulement 
jùsqu*& demaiti : dans quelques heures,- Florinna,' nous ne 
seroiis^'plus. Nous prierons bien pour toi. 

. ■ * 

— Mq3.soears » o^u^rnupa faiblemeot Ij* jeune fille, ç?qt^ mft^. 
9f^i ^exKW; mwrir, ;[ 
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Eù ce moment la cloche des .morts , déchirée ^ dispersée plâr 
une' rafale glacée, revint sombre et morne, mêlée aux cr» 
pleufeurs du vent. La rafale, froissait tes arbres, sifflait dans 
les haies avec fureur, brisait les branches, emportait les 
feuilles dans le lointain triste .et pàlç; c^étai^ comme des miU 
Uers d^oiseaux qui s^abatlaient tout-à-coiip dans les herbes, 
^is la tempête se relançait plus furieuse et les éparpillait de- 
vant elle. . . Au milieu d'une nature brisée , bouleversée, s'éleva 
avec majesté, un chant mâle, lentement modulé. Lorsque le 
ventriie Je .brisait pas, c'était une harmonie calme et haute, 
.pleine d! onction et de saint enthousiasme; un cantique de 
icœurs élevés vers un Dieu d'amour. Dans ce chœur, beau 
:de sa gvavité céleste, Torgue roulait. sa:;Vbix profonde. De 
larges rayons de lumière , brisés par les ténèbres, sortaient, 
immobiles etéclatans, des fenêtres de Téglise :. enchantait 
l'office des morts au moûtier des Âugustins. 

^ Florinnatoiiiba à genoux ; elle joignit les înains et pre^ssa e^ 
tremblant les grains d'un chapelet béni. Elle pria avec ferveur, 
elié ndit tout son^Cdeùr ^ toute son âme ,• dans le sein <fe Dieu, 
•mais le calme fat toujours loin d'elle, et son sein se souleva 
bien des fois avec convulsion.' A' chaque instant la brise touir- 
mentait sa mante, etFîorinna pleurait et tremblait , car beau-^ 
coup .de froid^glissàk. dessqUs.' Un nuage noir qbscureit la 
lune peu à peu. Elle eut un tremblement mortjel et s' enveloppa 
la tête* Alors, mille rêyea funestes y fermentèrent par tour- 
billons. Un bandeau de feu s'imprima dans 9on front et le 
brûla. En vain., elle le découvrait et le serrait avec désespoir 
dans ses deux mains;: tout sp précipitait , se heurtait , puis après 
mille , oscillations désolantes , après un supplice, .où mille 
épines aigûes se croisaient dans sa. tête, survint un calme fou^ 
un assoupissement pénible 4 ensuite un relâchement complet. 
Alors, les pensées coururent, tombèrent avec extravagance. 
C'étaient des frayeurs obstinées qui baignaient son front de 
g'ôtrttes'fSèoides', dés tortures péniblels qui la pressuraient ,~ la 
déchiraient et lui arrachaient des larmes en kbondatiCô. 'Pûiî/ 
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an loin des visions flamboyantes, tournoyaieni en fuyant;, de 
mauvaises figures d'esprils, de démons, illuminées d'une 
joyeuseté satanique, grimaçaient avec leurs queues^ leurs 
longues mains noires et leurs ongles'poiiituis ; autouir de la lune 
et des sommets des arbtes, couraient, s'agitaient dans là lu-, 
mière, des tonnes déliées et subtiles; Les fibres maladives de 
son- cerveau vibraieiit avec douleur, et son imagination tbur^ 
mentée dans une idée fixe , suivait cette image obstinée; 
au milieu d'un monde élastique et dansant, au milieii d'étrek 
aux mines fortes et subites: a^était un passage à la folié. 

■ * 

-T~ Le sentiment de sa situation lui passa comme un éclair , 
et elle tomba sur la terre en iëtant un cri . :'.'... ' .^ 

— r Lorsqu'elle leva sa mante, le nuage noir qui cachait la 
lune, S -enfuyait rapidement. L*ombre s^éloignait devant elle et 
glissa en silence sur les herbesdii ^àrc, au-dësstis des haies ,' 
etti;aversa unepetiteprairie toute remplie de longues clartés. 
Bientôt, elle laissa der<rière elle une solitude moroe, couverte, 
d^^rbres à têtes feuillues et pendantes. Les croix et les pierres, 
du cimetière, se détachèrent blanche^ etluiss^ntes d^une belle lu- 
mière sur ut) fppd obscur. On les voyait briller, entre le^ arbres, 
compie autant de lunes affaibJies..Une horloge sonna ; et sur ces» 
pierres, et une à une, lentement, des apparitions , ensevelies 
dan? leurs linceuls déneige, s^agenouiUèrent,s*€vssQupii^ent, la« 
tête panchée sur leurs mains jointes. Des anges vinrent les con->. 
soler et les soutenir ; d'autres vinrent après, ejt abreuvèrent leurs^ 
lèvres dans la coupe du salut :c^était la Mainte Yiergequj lea 
envoyait.... Dieu ! quelle lueur pâle, s^épanche sur ces.ÂmeS) 
contrites! quel silence morne tombe sur elles ! O., que cettO; 
pâle lueur soit la grâce miséricordieuse !; que ce silence p\ornQ> 
ne soit pas. celui de leurs tombeaux h. f... Le; vent pleure prèsi 
d'elles, mais ne froisse aucun vêtement ; les. plis du UrK;eul pen-v 
dent, longs et immobiles. Qn n^entei\d.pli\9 les sanglots du^ 
repentir et de la pénitence , ni le murmure consolateur de tant 
d'âmçsep prièfe ; ijin froid. lugubre, uq rçcuiei^ement ét)^r4ie| 



alisoifient tes esprits ^ arrachés aux fray^rs BfixievMÏes dXiii 
supplice ijui doit les purifier. O , cofUme Iré glaties de la tombe 
raidissent leurs siMÎi^es!.... L'espérance, ce setitiment im'- 
muablë fjuiv) sèul^ ieijoint encore intdtlre terre ^ doit s^élevev 
bien haut datis leàfs prières mentales t tktn% h pàissagis de cette 
longue étettiité^ qu^ilsnnt abbtdée et qui É^iâst déroulée ii elles ^ 
sans bornes mais non d^sespéranle, elles ti^aspiraientqu^à uno 
seule possession ! Muis comme cette possession deTait^tré uner 
èbreînte dejoiesétefnellçs, Fème to^hâ entière se fondant dana. 
Tanxiété d'une seule espérance, la defniè^e I.^.i la dernière 

forme de la création ! Aussi, parmi toutes ces Ames, e^était 

un calme rêveur, une langueur muette, sorqmeillante, qui 
devait serrer le cœur et le frapper de singulières épouvantes. 

— Florinna dans une sorte de torpeur recouvrit sa tête en. 
frissonnant, pouf ne plus voir . . , • 

— Un quart d'heure après , la jeune vierge était encore sàix^ 
cette influence terrible , mais ses genoux tremblaient bien fort ; 
des agitations effrayantes n'allumaient plus ses réVes fébriles , 
ïûais de fréquentes convulsions brisaient ses membres délicats. 
Elle se tenait les bras serrés sur le corps, là, comme une' 
otnbre, sans souffle, sans regard , sans oser balbutier une orai- 
son , ni se lever et s'enfuir. Depuis quelques minutes des 
doigts raides et froids erraient sur sa màhte. Deux itiains' 
s'étaient unies sur sa tête comme une douce bénédiction de' 
pîère. La pauvre enfant, demi-morte, se baissait toujours, 
s^affaissait avec eflroi sous celte pression glacée. Deux bras' 
ensuite, rentourèrehl et la serrèrent sur une poitrine ! tin bai- 
ser effleura son front cotbineeût fait un flocon déneige potisSé 
par H bise; et dans ce baisef , ut^ voix triste et attendrie, tnur* 
inura doucement; Ma fille, ma fille bien-aîmée. Ses yeux se fer»- 
mèrent, et sa vie sembla éteinte ; mais elle se tourmenta encore' 
dans sa mante, avec une douleur qui suf)pliait et inirploralt 
grâce dans son âme. Une main cherchait lasiehtie, et comtnts 
pur np effroi instinctif, elle l^vit)Eiit ttmj6uts ; U mettre voit» 
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pleurant de doux reproches, lui dit : Floriona, mon ange 
d^ amour, ne pries-tu quelquefois pour ta mère qui t^aime?.... 

— En ce moment la porte de Gaétan Fenaro fut ouverte 
brusquement, et il parut sur le seuil, en élevant la lampe au- 
dessus de sa vue. 

-^r^ Florinna ! cria-t-îl. 

— ^ Ma mère ! murmura la pieuse jeune fille. 

Florinna brisée, «e pencha vers la terre Cette nuit-là 

beaucoup de fleurs moururent. 

€"• Delevoy. 
(La suite au prochain numéro.) 
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ODS sommes redevables h Sanderus de la conserva'** 
tion du plan de Téglise de Clairmarais, et à Jongelinus 
de la description de Tintérieur de cet antique monu- 
menlde lafoi dans ce canton reculé. On sait que les religieux de 
Citeaux secondèrent puissamment le noble mouvement d^archi-r 
lecture qui a rendu justement le moyen-âge si recommandabie. 
La Notre-Dame de Clairmarais s^élev^ çts^epibellit insensible- 
ment par le génie de ses abbés ; et sas agrestes babitfins, qui, 
d^ailleurs, surent constamment réclamer son assi^taqpe favo- 
rable, lui durent la plupart des progrès de leur civilisation, 

Cette église était vaste et magnifique. Elle avait 400 pieds 
de longueur et 80 pieds de hauteur. 1 70 fenêtres y répïipdaient 
le jour par trois rangs de vitraux, embellis de peintures qui 
projetaient une multitude de rayons flatteurs. Les diverses 
parties de son intérieur étaient ornées de tombeaux, de statues, 
et d'épitaphes des bienfaiteurs et des moines distingués de 
Fabbaye. Ces épitaphes étaient en général de la plus grande 
simplicité. Elles relataient les libéralités ou les vertus de ceux 
qui s^étaient ainsi prudemment préparé une bonne place dans 
le ciel. On y voyait encore avant la révolution les armoiries de 
Guillaume III , châtelain de Si-Omer, qui pvait puissaii^n^eqt 



contribué k la côb^triictioB^ dû nouVeatt monastère dans^ la > 
forêt. Ce seigneur, etlde'd'IÀv'esnàs; son épouse^ étaient en ' 
oatre représentés sur l'un des liiurs de^ cette maison qu'il» 
aVaient choisie pour la sépulture de leur famille. 

Le chœur était surtout d'une rare ipagnificencé. Il était, 
pavé, ainsi que Ja grande nef, de marbre blanc et noir. Les 
formes avaient été placées en 1437. Son circuit, un des plus 
beaux que l'on pût voir, comprenait quinze chapelles fer-' 
n^ées et oirnées de dix-sept . alitels. Le mattre-autel soutenu 
par quatre énormes colonnes faites au tour,' et dont la dev«n*| 
tiiré était d'une grande valeur,, s'élevait jusques à la voûte' 
étjncelantè des couleurs! diverses de sa surface de marbré. 
Une aiguille de quinze pieds et d'une seule pierre^ s'élançait 
derrière le sanctuajrè orné de tableaux de prix représentant là ^ 
vie de Xésus-Christ, et montrait, vers le milieu,' S^-Èernard' 
recevant le lait salutaire de la mère du Sauveur des hommes. ' 
Le taBefnacle resplendissant d'un granit finement poli et dont 
la porte était dé bronze doré, était orné des efl^gies en albâtre 
dp iS*- Benoit, de S* -Robert, de S^-Bernard et de S'-Egidius, ' 
Le calice de l'Àl?bé était d'un travail précieux. 

La tour fut édifiée vers le milieu du 14*^ siècle. Le dâmej 
datait de l669, époqu^dçs.trav^ux.exlraQrdiqaires de Georges 
Petquam, Hautponnais,'5QH çl^bé^ , . , ^ 

Le buffet d'orgues étaff exdéllënt et ^remarquable par sa 
sculptiirevîl était. d^une vaste di^ejosiQn.,..et i'oki i^'^p eitpiit 
pas de 'pliis^ délicatement découpé;, ?de fflqs élevé: ^t. de plua, 
haniK>nieUx^'dàns1a contrée. L!Aud<)!marlDÎs;GUle3,Ii)uinQlïtAr 
AS** abbé^ avait fait poser ce chef-d'œuvre en 1632. 

Les éiïrangêrs admiraient en outre dans 'celle égltse au cora^ 
mencement du 18^*' siècle, les busses ea. argent de S*-Bernard 
et de S^-Jean y ( ce dernier étaitj placé non loin du tombeau de. 
rhistorien Ballin) ; ils étaiétit surtout frappés de son triple 
portail supèriçureipent sculpté, dé làéolonnade élégante qui 
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entourait wtk vaisseau régulier ^ 4e aes obaires aliors imitet 
neuve» et d^une cîsdure exquise 4 et r^^gardai^t sans cesse la 
statue de la Sainte Vierge , de trois pi^ en «rgeot massif,, ainsi 
que les imposantes figures des do^ize apôtres toutes en att)âtre 
et hautes de sept pieds, introduites aussi par PAudomarois 
Denis Peequeur, 47** abbé, en Ï646. 

Une vierge en plâtre se trouvait au bout du cloître de lecture, 
abondamment garni de tableaux, Qu^est devenue cette petite 
figure de la divine auxiliatrice, objet constant de l^adoration 
des pèlerins ? Elle avait vu passer les dominations étrangères et 
les princes divers, les iconoclastes et les apôtres de la raison. 
Long-temps elle resta seule, dit-on, comme préposée h la 
garde des décombres qui s^amoncelaient successivement au- 
tour de sa demeure délabrée. Son aspect devint sans doute 
importun, icar sa mche est vide maintenant ; la main d*un pré- 
tendu sage Taura enlevée furtivement, sahs pouvoir détruire 
toutefois la vérité du Christianisme, en y laissant même , par. 
une permission secrète, le souvenir de cette bonne protectrice 
du monastère, tracé en caractères injsffaçables dans cette 
inscription touchante que Ton découvre encolle facilement 

■ 

au-dessous d'un encadrement taillé en relief, au milieu de 
Fentablement de deut arcades : 

toicta Maria, mater Déif, 
Conserva domum hanc I 
ijmm possedlstl ali lnMI«t 

L'église de Clairmarais fut vendue, à St-'Ckner, eomtne 
domaine national, le 14 mars 1792, pardevànt Tàdminis-. 
traitiôH du District. (1) Elle était inaelisiblement tombée dans 



(l)Iie procèê-Terbal d'expertise de Glaintiarais, contenant 64 artiélet d'immenUet, 
fut commencé le 18 ociobve 1790 ; la plapati des lots furent adjugés, le l" juillet 
tTl^l y pour leprît de 205,400 Htre», et revenduk définitivement sur folle enchère, le 
11 noTembre soiyapiponr 166 mille livres ; le reste des lots où figurait F jé^l»#<, fat 
aliéné définitiTemcnt, le 14 mars 17922^ pour Ift somme de 07,200 lifrei. 
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un grand étal de Vétuftié ^ et Fou atàil justenietil réuni lôus les 
ifoètéHaïuc DétesBâirlsd h fia restee^fètion. Elle était surmontée 
d'un petit clocher. Ses ctoehes étaient minces, sa toiture en 
ard€>iaesi Elle fut démolie conséeutivement pendant dix ans , 
et les archives de l'abbaye furent transférées h Arras. Le buffet 
d'cHf;uëS4n«ia depuis Téglisê de S*-Pierre, i Aire. 

Les ruines de Clairmarais apparaissaient on ne peut plus 
romanliqueë. L*on n'y abordait qu'après une navigation d'une 
heure eu tnoitis feur des bords rendus déserfs par une inepte 
mtoféranOe ^ bords autrefois si riants, célébrés avec tant de 
charme par le poète Ogier, et que nos voisins d'outre - mer ont 
visités tant de fois ! 

Cependant Cette promenade pittoresque resta long-temps 
comme un lieu propice aux émotions tendres et mélancoliques. 
Qui n'a vu avec quelque curiosité les murs du vaste enclos de 
Tabbaye, les beaux bâtimens de la ferme reconstruits en 1676, 
cl les dernières traces d'une architecture gothique qui remon- 
tait i 1 170, et que les Français avaient respectée en 1477 et 
en 1638 ? La pelouse dépouillée du monument consbcré, 
}>épaÎ8seur de la forêt ^ quelques débris gisant ça et là dans les 
^uo^tés de la Vallée, les larges nappes d'eaux cjui se croisent 
au bas du promontoire souvent inondé, ont rendu le passage 
grave et tuéditatif. « Les ruines de l'ancienne abbaye de Clair-^ 
Il marais s'élèvent solitairement , disaH en 1804, & géfférai 
» FùVongne. ; par un mouvement involontaire , on revient 
» fshercher de l'œil l'église de S*- Bertin , afin de comparer ses 
» rester Vénérables avec ceux de l'àbbaye de Clairmarais, 
» A traversiez grandes brèches que le temps et la main ties 
il hommes otit dèfà faites h ces édijices, les rayons obliques dU 
th soleil couchant pénètrent pour H première fois sous ces 
•M longues vôùtes maintenant silencieuses.... » 

La destruction de Clairmarais précéda celle de St-Berlin. 
fiëlàs I les moines audomarois ne pouvaient plus secourir 
^lohl leuts frères des marécages ; ils n'all&ient pluïi chercher 
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auprëq.d'çux la paix dç la MU<ic}€ ! En vaÎQ;.}eur ànoîeiincf 
confraternité avait ^té re Wiuyeléq par acte >capitulaire du 1 4 
août 1779 ; c'était à la lerxe étraXigèré qu'ils deriiândattBnfr 
aussi un dernier i^efuge. Ge n'était plue le vigitant cônserTatéuf 
deCIairi^aux qui .regardait ajVeç dçs yeiix dVpiOur le monastèife 
du Bernardin dans la Yfi^lée,xnais Je génia délai deHruetioufqtii 
étendait de toutes parts ses cruels ravages,! . • 

. On vit long-temps un& chapelle À gauche del deux fausses 
portes , aur dessus desquelles se trouve^ l'inscription de là 
yierge. Les ménagera des. enviroKis y allaient entendre la 
Pfiesse ;; l'on n'y aperçoit pif^ii^tef^apt qoe^ des : n^ofoeauz 
ogives, et des pierres grises très-dures.' Il fut question de 
rétablir celle chapell.e à l'endroit, de la niche solidaire, ^ousla 
direction du. vicaire d'Arqués, mai^ pn .trouva, que la popu-r 
lation n'était pas assez nombreuse, ^pour rendre à une destin 
nation pieuse , ce lieu encore eippre.ij^t d^ sçati^ent religieilX 
le plus profonçl. . . - ',.. . .., 

Si yous pénétrez dajasl'tociennefMneein te de l'abbaye V 
entourée d'vn rempart, boisé; du -plus majestueui effet, vous 
pouveai, y Interroger les. rares fra^meos de l'^liaede Saint-^ 
Bernard, non loin d'un pavillon moderue et MuveUemeiit 
habité.. Vous y découvrirez, même deariiines toutes fratotes:; 
car récemment la forme dé cette église se'dessinaàleEkeonedaaa 
le verger;. En vain vqus ohercberje^ aujourd'hui la grille qui 
entourait le quartiel* de Fabbé^' et l'imposante avehuc do 
tilleuls et devpeupliier^'dQnt'l'omb'Bagê sMutaire pirotégea pen^ 
danttant de^siècle^ lesmtéditatipns des cénobites> Cette barrière 
9i long^temp^ respeetée est toQibéel violemment .; Ces ^vieux 
compagnons du monastère de St-André au Bois ont été abattus^ 
quelques paps de la muraille du jardin, :eti, dans une pÂture à 
gauche, une colonne en .grés: de douze piçds, auprès de la- 
quelle était ui^e croix quia également 'disparu, le vieux por- 
tique (lédié;à la mère de.Diçu, puisles.deux piliers de l'entrée 
du cimetière, sentinelles de 1^ jo^o^t quii n^e3t aucunement 
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élrange de retrouver debout sur ce théâtre de désolation , Yoilà 
tout ce qui reste de Tabbaye de Clairmarais qui était « belle 
au possible / » ( 1 ) 

Une Tue des ruines de Clairmarais fut placée à l'exposition 
d'Août 18S3^ à St-Omer ou elle renouvela des' souvenirs 
attendrissants. Un relief de cette église, dans le genre de celui 
de St-Bertin, a été, dit-on, soigneusement conservé. 

H. PlERS. 

{^Extrait d'une notice inédite sur Clairmarais,) 
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h! pour unmotd^amourje donnerais ma vie^ mon 
âme . . .Oh! que j^entende seulement un mot d^amour, 
et mes yingt ans , je les offre en échange ! ... Et cha- 
cune de ces exclamations ravivait une douleur , emportait une 
espérance* 

Il fallait le voir mon pauvre ami, — assis sur une pierre 
moussue des bords de la Meuse , les mains jointes et la tête 
douloureusement penchée, — suivre d'un œil inquiet Tinsecte 
tombé dans Feau et cherchant de tous côtés un brin de paille 
pour se sauver du naufrage. Et il n'y avait pas de brin de paille, 
et rinsecte disparaissait englouti, et une grosse larme sillon- 
nait les joues pâles d^Ernest \ car Ernest , un pied déjà dans la 
tombe, ne cherchait, lui aussi, qu'une seule chose pour le 
sauver, et cette seule chose il ne la trouvait pas. Quand il par- 
lait d'amour à la jeune fille riche, orgueilleuse et belle, la 
jeune fille riche laissait tomber avec dédain un sourire de pitié, 
puis retournait, — joyeuse et hautaine, — étaler à l'éclat des 
bougies du salon ses grâces et sa fierté. Et quand il parlait 
d'amour h la jeune fille du peuple, k la grisette accorte et gen- 
il\e, la grisette fredonnait le refrain d'une chanson , ou pre- 
nait — la frivole — un volume de Paul de Kock. Et pourtant 
Eittcst était bon ^ Ernest a^uôt^^r^spril^ EvBe^l^éteii bea«h) 
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beau non de sa jcuricste fet de m frat^uf , aiais de «^ mélaa- 
eolîe el du la pureté de son âme qui se reflétait sur »oq Tisi^ge 
empreint des stigmates de la soufiFraooe physique. En proie 
< depuis lonig^tMipB k cette maladie horrible qui sou veut passe 
du saog de la mère au sang du fils , le poursuit et le déchire 
Jttsqu^à ce qu^il succombe à, ses tortures, Emest connaissiMt 
•M| mal ) il ^e toypii tnas. les jours ipcliner davantage vers la 
terre, et déjà pour lui Tavenir se renfermai tout eetîef dans les 
«bernes étnrite» dupréseai. Né d'une laaûlle ai^éa, doué de 
qualités aimables, généreuic, spirituel, Ernest aui'ait pu. pré- 
tendre àdeTenir un jour une ùotabilité de SiHi département. Il 
n'en devait pas. être ainsi. Forcé d'interrompre Sf s études de 
dffoîtàieaase deaa mauvaise aati té, il était allé passer quelques 
jadi« dans sa petite ville de province. On lui avait dit que Taîr 
natal tebauffbtait sa poitrine et nnimerait aes forces épuisées. 
Dans^les joun du printemps, il avait souvent côtoyé à pied If s 
b^à» -eapiAei^iix de H Meiise, gravi le& coUinps. et les rochers 
d'ardeiaetqai ae infire»! dans ses eaux, parcouru {es taiUia ^t 
i<ea grands boîa-qiLiiise/déTekippent vers le nord w cm vaste et 
' moaotopeheorison de verdfire. Ces'>pfometodes, 0€4s coç^^sç s 
vagabondes dpnnaient quelque calme; à sea pensées d^irantie 
jonr-^ oiaiSleseqpril fadlait rentrer à la viHCtet-par dégoût du 
hiondè ilserenferpaiCdMis sachambveet pleurait* oomipe un 
enfant. 

Il preiiraft, 'ôarper^ttne ne Tavaît encore aimé viIptecrraA, 
car jamais irn'àvait preSS'é sur sOn cœur unermain de femflM , 
jamais ses doigts pàteà ne s^ëtaienl embarrassés dans les eherecrx 
hoirs â*ùne iùmante, jamaiâi ses lèvres livides ne s^étaient ap- 
prochées des lèvres Iroses d'une viierge. Il croyait qu^utie 
parole , qu'un souffle d'amour suffirait poul^ retetiir cette vie 
quialfeit lui ëc^hâppér, Ou du fntrinsil espérait utieagernie plus 
douce si une bûu6h6'cbérie devait recueiHir sa dernière haleine. 
Ërnésf était vèrtueut, et il rêvait un amourpuret vrai, deoes 
amours faits seulei&etit pour quehjues âmes privilégiées; il 



!d2 



Ktmra un kou»; 



» t 



tiuiralt ^ôu^ d^uto ^tnour facile IbH banal, «|e ces- amours qbi 
' 'êé Teufdent au plus olSiraiit et s^achètent kù prix d^ùn bachemife 

• ou|)dutune|Mècê d'or. • >; .... : ..-,;» 

A ihesufre quQ le mal physique rongisait ses entrailles , un ftu 
' dejottr en^joùr plus idévorant «mbrâsaîl l'imagiàation exaiUée 
•d'Efue^v II ftfUéit un prétexte, un objet v> un aliment Àafs 
' déèirs.'... Malheur k liii, si Tappùi sur lequel' il posera le pied 
' Vierfti hii'nùfahqoettout-ii-coupi ;. )'. . ..i •'.,.: i 

Ennuyé de la TÎe de province , Mi douqe' (^our lea rentiers et 
' les: doùâtrières , si fastidieuse pour les jeûnes gens elles poètes , 
'Efnest éstteVenu à Taris. Huit jours, à peine se sont écbttlés 
' depiîis son retour. Un soir il rentre & l'hiteel .garni ^ le rire' sur. les 
' Iètres,;'la joie; sur lé tisageV O mon ami^ «'^ ^^éccie^t^ilïenfse 
laissant tomber<le fatigue sur une chaise, «^ si tu saiviais iwiL. 

• je suS^ le plus heureux des homtnes.Âojourd^hui aèUleiùent la YÎe 
' acomfnencépoiirmoi.«. j^aimé, mon ami, j^aime..^ une femme 
' charmante. . . qui m^aimera aussi , je ne pUiif endout^er. ... rl^Mf s 
'toi donc avec moi,. ris donc avec knoi, .pleuré .<ionc'mmttie 
^ moi..:. Et en effet le malheuVeui riait et pleurait; Ses seés 

étaient bouleversés. Je:craigmsqù^une émotion trop. vive ne 
bWsàt cette ot^anisation si fréle.et si délicate, je rengageai à se 
' modérer. . . -r- Oh ! va , ne crains rien , me réponditril,. le bon- 
^ heur ne peut pas &ire mourir. ... . Ce !n Vst.pas . comme le . mal- 
heur. Le malheur, lui, il tue, il anéantit, n^est-cepas,.mais!le 
bon^ieur !.«.. Et puis Dieu nevoudrait pas qu'un pauvre, infor- 
tjgi^é.cpnime m|9ine.p.ûtp.asseréjpuir, un instant,, sans avoir à 
^crain^dre Teffetde sajoie....t7-Et il parlait , il parlait. La huit, 
. il. fi)t, continuellement agité de songes tantôt pénibles., tantôt 
; ciai^t^) i^tlç matin. il se. leva vivant d^une nouvelle vie, tout 
radieux çncore de ses souvenirs. ] 

Or ];a veille, lErnest était assis , suivant son habitude , sur un 

de o?9;ba^cs de pierre du Luxembourg^ témoins discrets d^ si 

dou!Qes paroles, de si tendres soupirs. Là, de. sa c^nne, il-lriii- 

1 çait sur Ijç sable mille figures infprmes»au3sitôt effacées , tandis 

que son esprit s^abtmait en dé profondes et tristes réflexions. 
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Une dame vient s^asseoir à l'eitrémité du mémebanc.iSamîse 
«st recherchée, sa taille est élégante. Un léger Toile de gaze est 
rejeté d'une main gracieuse sur son épaule , et Ernest , arraché h 
sa rêverie a pu distinguer ses traits. Elle parait avoir 25 ans. .. . 
Qu'elle est belle ! La jeune femme semble regarder de temps en 
temps Ernest, et Ernest donne à ces regards une interprétation 
favorable à la passion que la vue de cette femme a soulevée en 
lui. Il ne la voit que depuis quelques minutes, et déjà il Faime, 
il Tadore, il sent qu'il ne peut vivre désormais sans elle, et 
ses yeux la dévorent et son cœur la désire. Il tomberait à ses 
pieds s'il était moins timide, et s'il ne craignait la raillerie des 
promeneurs. Ceux qui passent près de lui regardent cette 
femme, et il est jaloux de leur attention. Lui aussi voudrait 
bien la voir en face , mais il ne l'ose pas. . . . 

Le jour tombait, les promeneurs devenaient d'instant en 
instant plus rares , les grilles du Luxembourg allaient se fer- 
mer... La jeune dame se lève, Ernest par un mouvement 
spontané se lève aussi ; la jeune dame marche , Ernest suit ses 
pas. Elle descend la rue de Tournon et arrive après un quart 
d'heure devant une maison de la rue de Seine dont la porte se 
referme bientôt sur elle. Il a aussi descendu la rue de Tournon 
et s'est arrêté k vingt pas de la maison de la rue de Seine. Une 
heure entière il reste cloué sur le même pavé, le cou tendu , 
l'œil fixe et l'âme violemment émue. De temps en temps il voit 
se dessiner en contours vagues et incertains derrière les rideaux 
blancs des fenêtres illuminées du premier étage, une ombre de 
femme qui va, vient , passe et disparait. Plus hardie que son 
regard, sa pensée pénètre dans l'intérieur de cette maison. Là 
est son amour, là est sa vie. Et si une pluie fine et pénétrante 
ne l'eut contraint à se retirer, je ne sais si la ronde de nuit ne 
l'eut pas trouvé encore immobile au même endroit. 

Il s'éloigne enfin, non sans un efibrt pénible, non sans 
avoir regardé cent fois derrière lui. . . . Puis quand il a quitté la 
rue de Seine, il redescend — rapide — vers le Paris bruyant, 

TOME V. 3 
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glapisâaot f flgiié, sans que le piéton qui le heurte, sans que la 
Béarnaise qui Téclabousse Tarrachent à ses réflexions. Une 
pensée unique, profonde, exclusive domine et paralyse toutes 
les autres. Soji imagination délirante enfante un roman, puis 
le détruit pour en enfanter un nouveau. Il se complaît à pousser 
jusqu^aux conséquences les plus bisarres , les plus délicieuses 
et les plus terribles, les aventures quMl se crée. Le lendemain, 
le surlendemain, tous les jours pendant un mois, Ernest est 
fidèle à sa promenade du Luxembourg. Plusieurs fois il a revu 
la jeune dame, et chaque fois il la trouve plus belle, et chaque 
fois il fait d'inutiles efforts sur lui-même et ne peut se résoudre 
à l'aborder. Cependant il l'aime de toute la force d'un premier 
amour, de toute l'exaltation d'un cerveau fébrile. 

Un dimanche, dans la même allée, sur le même banc où il 
l'a vue d'abord, il rencontre la jeune dame seule encore : belle 
toujours. Il s'était bien promis de lui parler à la première occa- 
sion, et cette fois-ià on eût dit Ernest atteint d'aliénation men- 
tale. A la vue de celle qu'il aime, sa passion s'est ranimée 
impétueuse et furibonde. Elle est assise à Textrémité du banc ; 
un énorme monsieur et son épaisse moitié en occupent le reste. 
Pas une place , pas une pauvre petite place pour Ernest sur 
cette pierre ! Vingt fois en passant il a jeté un regard furieux 
sur les égoïstes qui , à deux , ont accaparé quatre places. Vingt 
fois il a été tenté d'aller leur demander raison. Une demi-heure 
s'est écoulée en ces allées et venues, et Ernest se promène tou- 
jours. Il attendra jusqu'à la nuit s'il le faut, le départ des deux 
maussades créatures, maîtresses presque absolues de son banc. 
II n'attendra pas si long-temps. A l'aspect d'un jeune homme 
qui se dirige vers elle, la jeune dame se lève précipitamment, 
lui donne son bras , et tous deux descendent la grande allée. 

Ernest, immobile et comme frappé de stupeur, promène 
autour de lui ses yeux égarés, pour s'assurer qu'il ne rêve 
pas. Un frissonnement subit a couru dans tous ses membres. 
Soudain une réflexion se présente à lui, il s'en empare avec 
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avidité, oomme un malade d'une potion qui doit le guérir. Il 
se dit que peut-être ce jeune homme n'est pas un rival, mais 

un parent, un frère, un ami un ami, oh ! non Il faut 

qu Ernest cache qui il est et quel droit il a sur cette femme 
pour être ainsi venu la lui arracher, et pour qu'elle ail semblé 
le suivre avec tant d'empressement. Et la colère bouillonne 
dans son sein, et sa poitrine se gonfle, et la fièvre embrase ses 

artères Et toujours il suit attentivement cette femme el 

cet homme, cette femme qu'il aime t«int, cet homme qu'il 
hait déjà avec tant de violence. L'kisensé veut se ven^r de ce 
qu'il appelle une insulte, un outr&ge, un afflront. Et comme 
chex ces pauvres êtres soufifreteut , le moindre désir se traus*- 
forme aussitôt en une passion ardente^ la vengeance estmain*- 
lenant pour lui un besoin aussi impérieux que l'était hier 
l'amour de cette femme, qu'ail aime davantage encore, depuis 
qu'un autre la lui veut disputer. 

Ils se sont arrêtés rue de Seine. Le jeune homme a pris la 
main de la jeune femme et lui a dit asdeï haut pour qu^Erne^t 
l'entendit : A dêmcnn , Hortense! et elle est entrée*. .... — 

A dtmain, Hùrténse ! Demain 5 vous ne pourrez pàis 

disposer de vos momens, moiMieur, ils sont à moi, je le$ 
retiens , s'écrie Ernest d'une voix altérée et en saitàssant vigoU-* 
reusement le bras de l'inconnu.,, ... Demain vous êtes k moi, 
el je suis k TOUS ! 

Et rikieonnu ôtonné chercbail à dégager son b^a^ de la rude 
étreinte d'Ernest ! — Oh ! ne cherchez pas à m'échApper...... 

ce serait ei^ vaip,-.-*-* Je ne vous quitte plus. Je m'attache à 
vous comme le j;Qalhçur s'est attaché à moi , comme la mort 
s'attache à U victime qu'elle cojivoite et qu'elle poursuit.....' 

à vous ma vie, à moi U vôtre !<..« 

I 

Et l'élonneiiiail alkiit toi\jours croissant cb^riuconnu, et 
son visage 4'assombrisaait.---Je vous ai dit :, à vous ma vie,, 
à lâoi lavôtee ; vous dev>€% comprendra oeoî, car vous êtes uoi 
homme ! homme pour homme, vie pour vie, voilà le pact^ 
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que vos dernières paroles à. cette femme viennent de sceller 
entre nous deux. 

— Je ne comprends pas, dit l'étranger. — Ah 1 tu ne com- 
prends pas U faut donc que je te dise tout, û faut donc 

que je te dise à la ftice que celte femme qui vient d'«nlfer 
là , que cette femme à qui tu as dit : à demain, je Paime, moi, 
je i'aime «omme jamais tu ne peux l'avoir aimée. . . . 

L'inconnu pousse un long éclat de rire. — Ehbienris, ris 
donc toi qui ne l'aime sans doute que depuis hier et qui ne 
l'aimeras phis demain ; ris-, car pour toi l'amour est peu de 
«hosc. Il ne vaut pas pour toi une parole sérieuse, mais pour 
moi il vaut une existence d'homme, non pas seulement une 
existence fragile et usée comme la mienne, mais une existence 
vermeille et vigoureuse comme la tienne,.:,. Encore une fois, 

pour cette femme , a faut que tu te baltes demain avec moi 

Et les dents d'Ernest craquaient k broyer du fer ; un mouve- 
ment convulsif agitait tous ses membres. 

L'inconnu poussa un nouvel éclat de rire — Lâche 1 

s'écrie Ernest et un soufflet yient tomber sur la joue de 

l'inconnu. — Demain, à onae heures aux Champs-Elisées ! 
Ce fut sa seule réponse..... 

Le lendemain, à dix heures, quatre hommes étaient réunis 
à l'extrémité de Vallée des Feupes. L'arme adoptée est le 
pistolet. Les deux adversaires marcheront l'un sur l'autre : 
c'est ici un duel à mort. 

Le signal est donné. Un coup part, un second se fait 
entendre presque aussitôt. Un des combattans roule sur 
l'herbe ..Ernest n'est pas atteint. Mortellement blessé, le 
ieune homme appelle près de lui son adversaire , et tirant péni- 
blement une lettre de sa poche , il la remet à Ernest : Obligez- 
moi, monsieur, de remettre vous-même aujourdhui cette 
lettre à ceUe pour qui nous nous sommes battus...... et il 

expira. 



Li PÂME BU EtrSEltfBOURG. 97 

Il me fallut tout mon courage et tout l'ascendant que j'avais 
sur Ernest, pour l'enleTer à cette scène de douleur. Comme- 
je Tai dit, H était bon. La vue d'un homme tué de sa main le 
jetait dans un désespoir horrible. Une pensée- cependant- se fai« 
sait jour jusqu'à son âme, et— oomme un rayon de soleil — bril- 
lait au milieu des idées sombres qui l'assaillaient en fonle... Il' 
allait connaître enfin celle qui depuis> un moi» le possède tout 
entier, celle qui lui a fait commettre unhomieide...*. Elle lut^ 
devra bien de l'amour. Il sera donc heureux désormais, le 
pauvre Ernest ; il pourra donc se dire aimé de quelqu'un dans^ 
le monde ; il verra donc se réaliser ce souhait qu'il autant de- 
fois formé, en parcourant les campagnes de la Meuse ;:i] aura4 
rencontré ce brin de paille qui devait le sauver du naufrage.. 
Puis, lui si bon, si aimant, comme il chérira celte femme qut^ 
lui aura rendu la vie, comme il l'environnera d'amouReide- 
tendresse, comme il lui racontera, — la tête appuyée surson^ 
épaule , ou ses yeux noirs fixés sur ses yeux bleus, — ^les rud)ë»; 
années de sa jeunesse et l'histoire de ses souffrances. Puis^elle,. 
comme elle l'écoutera avec intérêt en répandant de douces lar- 
mes ; et les baisers d'Ernest sécheront ces larmes 

Nous rentrons à l'hôtel. Ernest quitte ses vétemens doe 
matin ; il veut se faire beau pour elle qui est si belle. Sa toilette- 
achevée, il me quitte, prend un cabriolet, et le voilà qui roule 
emporté vers ce monde nouveau qu'il a rêvé si long-temps. Le 
cabriolet s'arrête rue de Seine devant cette même maison 
qu'Ernest avait tant de fois considérée. Il descend, demande 
madame Hortense G et en deux bonds il a franchi l'esca- 
lier. Comme ses genoux tremblent, comme sa main tremble, 
comme tout son corps tremble, lorsqu'il arrive devant la 

porte Elle est entr'ouverte, il oublie qu'il doit sonner, 

il entre précipitamment dans un salon ! 

— Ah ! mon Dieu ! et ces mots adressés comme un 

dernier reproche à celle qui l'a tant fait soufirir , sont les 

derniers que râla Ernest en tombant sur le carreau Puis il 

ne remua plus Il était mort ! 
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Or, dafi9 c^ aalon nchefiaenl décoiré éiaieiîl une demi- 
dunizAm^ 4e jeunes gêna au teint bUiférd, el d^ jeMfieftfeinwiea 
à l'oîl lulurique ; et sur les gestousK dVn dece$ jeuaes bomoies 
était une femme indécemment paapée,^*^ belle hier, auj^i^urd^hui 
hideuse de toute la hidew d^iKieor^, — vendant aujourd'hui 
l^s mêmes caresses qu'elle a vendues dix fois hier.... Cette 
femme était la belle dame du Luxembourg, et cette femme 
éujt une fille publique. 

J.-B.-V. Hubert. 
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sous AUGUSTE. 



— VoUà ce qui bannit lé sommeil de mes yenx^ 
Te sang démon yisage ; voi1à> ce qui remplit mon cœnr 
d'inquiétudes , quand je pense aux moyens d^arrêter 
cette tempête avant qu'elle éclate. Ayant peu d'espoir 
de prévenir ces malheurs , je croyais que le cœur d'un 
prince devait les pleurer. 

— Tyr , adieu donc ; je mè rends à Tharse , où , 
Hélicanus , je recevrai tes dépèches , Voulant me con- 
duire d'après tes lettk^s. 

SKàxspÉAKK. — Périelèt. 



NT RE Lesbosel Lemnos se trouve Ptle deChryse, 
terre d'exil, où le héros des Géorgiques et le meurtrier 
deCicéron envoyait ceux qui avaient eu la maladresse 
de lui déplaire, ou la témérité de l'offenser .—La petite colonie de 
proscrits était déjà nombreuse , lorsqu'arriva au milieu d'elle , 
un des plus beaux esprits du siècle d'Auguste. — Le disciple 
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d^Aurélius Fuscus encourut la disgrâce d^ Auguste, aprè9 
en avoir eu l'estime , et fut exilé à Tomes. Quelle fut la 
cause de ce bannissement? Doit-il être attribué aux liaisons 
qu'il avait avec Julie, fille de l'Empereur , et qu'il dési-' 
gna, dans son Art d'Aimer, souslenom de Corinne; ou bien, 
selon Aldo Monucio, directeur de Timprimerie du Vatican, 
sous Clément VIII, n'encourut-il cette peine que parce que 
ses vers étaient trop licencieux; ou bien, enfin, fut«ce pour 
avoir été témoin d'une entrevue galante dans laquelle César 
cessa d'être père pour devenir amant ? *^ Je ne sais. •*- Je laisse 
au lecteur le choix de telle leçon qu il voudra de ces trois ; 
narrateur fidèle et consciencieux , je me bornerai à raconter 
ce qui précéda l'exil d*Ovide, 

Un petit poème, ayant pour titre ; la Déesse des Cœurs ^ 
Tenait de paraître. L'auteur y peignait l'amour, harcelé des 
demandes des mortels, se plaignant de l'abandon de Vénus, 
et forcé de créer la Déesse des Cœurs, digne rivale de Cypris, 
Le portrait de la déesse n'était autre que celui de Julie. Le 
poème avait été adressé à cette princesse, et elle avait compris 
rhommage secret que lui en avait fait l'auteur. 

Par un de ces sentimens de coquetterie si naturels aux 
femmes, ou plutôt, par une de ces imprudences si faciles et si 
communes, la fille d'Auguste avait confié cette pièce à Téren- 
tia, épouse de Mécène, et maîtresse de l'Empereur. A cette 
cour d'intrigues de toutes espèces, où tout était tromperie, où 
rien n'était vrai que le mensonge, où il n'y avait d'existence 
possible que par l'hypocrisie la plus raffinée, il ne fut pas dit'^ 
ficile à Térentia de deviner et Tauteur et l'héroïne du poème. 

Uu soir, chez l'Impératrice , sç trouvaient réunis, Agrippa, 
Lentulus, Crassus, Cornélius Gallus, Térentia, Sulpicie, 
femme de Tisienus, Hortensius, fils du célèbre orateur de 
ce nom. Une discussion très-vive et à laquelle prenait part l'Im-^ 
pératrice, s'était élevée entre Agrippa et Hortensius* Lentulus et 
Cornélius Gallus s'étaient retirés dans une embrasure de fenêtre 
et adressaient leurs bommagçs à Sulpicie. La femme de Mécène 
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causait à voix basse avec Grassus : elle paraissait plus atten- 
tive au groupe de Tlmpératrice qu^aux propos galans et pas- 
sionnés du chevalier assis à ses côtés. Une inquiétude yague 
régnait sur tous les visages ; on était impatient de connaître 
rissue d'un entretien qui semblait d'un haut et puissant intérêt , 
lorsque Hortensius , élevant la voix de manière à être entendu 
de tous 9 s'écria : Non, Madame, non; jamais Âurélie ne sera 
la femme d^Hortensius. — ^Un long silence succéda à ces paroles. 
L'Impératrice passa sa main. sur son front, et parut vouloir 
chercher une pensée. Agrippa s'était levé. Térentia, Grassus, 
Sulpicie, Lentulus, Cornélius Gallus, s'étaient rapprochés 
du fauteuil impérial. — Il fallait dire cela d'abord, répondit 
Agrippa, avec un accent de douleur et de mécontentement.... 
«▼Exposer la germaine du grand Jules à la honte d'un refus 
solennel !.., G'est démence^ c'est vouloir s'attirer la colère des 
dieux, ens*exposantà.... 

— Ovide entra, en ce moment. Sa présence produisit l'effet 
du lituus des augures. Tous les yeux se tournèrent vers lui. 
Quel pouvait être le motif de cette curiosité si grande? Du sin^ 
gulier silence qui régnait tout-à-coup? De cette contrariété si 
visiblement empreinte sur toutes les physionomies F L'em- 
barras d'Ovide augmentait avec ses craintes ; il ne savait plus 
que penser, que devenir ; s'il devait rester ou se retirer ; quand 
Lentulus lui prenant affectueu«ement la main , lui demanda 
des nouvelles de Gépio, de Tétius Marcus, exilé alors à 
Chryse. 

«— Il regrette de ne point avoir fait partie de l'expédition 
de Lentulus contre les Daces et les Scythes. 

Cette réponse aussi fine que laudative rendit à Ovide toute 
sa contenance et remit la conversation sur un ton général. 
Puis, Térentia tirant à l'écart Ovide et lui montrant une pièce 
de vers : 

— N'est - il pas vrai , dit-elle , qu'on ne vous obligerait 
guères , si Ton fesait le commentaire de cet ouvrage et qu'on le 
oomoauniquât à l'Empereurf 
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-« Je Ile erois pas qfue CésAt AngUete prenne intérêt à ma 
Corinne; à moins qjue le titre de déesse des Cœurs couve-* 
nant merveilleosement à ta belle Téreniia, Oetavene la croie 
Tobjet de cette galanterie et ne troure mauvais qu^Ovide fasse 
entrer l^épouse du grand Mécène dans un des mystéreïi de 
l'amour. 

— Vous êtes pltts spirituel que sincère, et le tour que vous 
donner à votre réponse, mériterait que je vous rendisse malice 
pour malice ;. mais je vous estime^ et je veux que vous me 
compiliez pour amie. Or, écoutez : Il vous faut rehdre Julie 
plus avare de vos ouvrages ; votre amour y parle trop claire- 
ment, et ce langage pourrait être Compris de quelqu^autre 
personne moins discrète que moi. 

Grassus , fils de Publius Licinius le grand pontife , le 
Savant jurisconsulte, et neveu de Marcus Licinius le préteur^ 
consul et triumvir, si célèbre par ses richesses, son avarice, 
et ses malheurs, Crassus était déj,à, à cette époque, amoureux 
de la femme de Mécène, et cette passion n'était ignorée, dans 
Rome, que d'Auguste et de son ministre. Il avait vu Térentia 
prendre à part Ovide; il s'était approché, et avait prêté une 
oreille attentive à leur conversation ; mais on parla si bas qu'il 
ne put saisir que quelques mots rares et sans suite qui augmen- 
tèrent son inquiète jalousie. Le sourire qui avait accueilli ces 
derniers mots du poète : l'épouse du grand Mécène dans un des 

mystères de P amour la fin de la réponse : i^otre amour y 

parle trop clairement.... tout cela avait jeté le trouble dans 
son âme soupçonneuse. Cette erreur devait produire l'exil 
d'Ovide et le malheur de Crassus. 

Le lendemain de cette soirée , malheureuse pour Hortensius^ 
énigmatique pour Ovide, poignante pour Crassus, le poète 
reçut, le matin, un message de Julie qui lui disait de se 
rendre, le soir, dans les jardins du palais, aussitôt après le 
coucher de César. 

Qui n'a éprouvé, au moins une fois dans sa vie, toute la 
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longue, toute In pénible, toute Fheuteuse impatience d'un 
premier rendez-vous d'iamour? tout Pindëfini de cette existence 
Tague f ces battemens de cœiir qui viennent , qui cessent , qui 
redoublent ; ce frisson qui hérisse tes cheveux, qui frémit sous 
la piaule de^ pieds ; ee besoin de se distraire, cette impossi- 
bilité d'arrêter ses esprits, de satisfaire sa pensée ; cette société 
qui VQu» fatigue, cette soUtisde qui vous eniraîe; cette idéefixe 
qui VOU5 poursiiit au milieu méoro de toutes les distractions que 
vous veebercheK, de. toiites les^ occupations que vos» vous 
créez ?.«.. votre luth est muet ; votre musique est sans hàr-' 
mouie ; vos livres sont sans pensées , sans élocution ; vos vers, 
sans richesse, sans chaleur , sans mesure ; tout enfin est fade, 
iosipide, impatientant, tourmentant ; le temps étemel, 

Claqne moment ane lunure, <i chaque heure- ane année* 

Tel était Otide. Pour trouver des distractions, pour con- 
tenter son esprit et son cœur, pour abréger le temps , il alla 
dîner chez Domitius Œnobardus , qui le conduisit passer la 
soirée chez Térentia. Le cercle était nombreux et renfermait 
tout ce que Rome comptait dMlhistre en talent et en naissance. 
Le prince M'ai^cèl entra suivi de Mécène et annonça que FEmpe- 
i^eur venait de se retirer dans ses appartemens. Le jeune prince 
et le ministre se mirent au jeu. Leur partie intéressa, ou du 
sioiiis>, otceupa tous les. oisifs de la cour. Pour ne point faire 
remarquer la précipitation de sa^neiraite^ Ovide s'approcha des 
nobles joueurs , et resta quelque temps auprès de leur table. 
Puis , croyant avoir observé toute la politique nécessaire, il se 
retira sans bruit. Il allait franchir le seuil de la porte , quand 
une des suivantes de Térentia vint lui dire que sa mattresse , 
désireuse dl9 lui parler, Tattènd^it dans la chambre voisine. Il 
fut, un instant, sur le point de refuser de se rendre à cette 
invitation, mais la crainte de faire deviner la cause de cette 
désobligeance le fit consentir à ce qui lui était demande. 
Térentia voulait lui communiquer le projet d'une galanterie 
qu'elle préméditait pour célébrer Fanniversaire de la naissance 
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d^Auguste. Elle le consultait sur les moindres détails, et voulait 
qu'il en fût Fordonnateur. Ovide, distrait, préoccupé, impa-< 
tient, troublé, n'entendait ni ne voyait rien. Térentia^s'aper- 
cevant de ce trouble, lui dit, en souriant : 

— Avez -vous, aujourd'hui, assisté à quelque solennel 
banquet? 

-^Yous savez bien, Madame , que Bacchus n'est point ma 
divinité; mais j'avoue que mon esprit n'est pas libre, en ce 
moment, et que si vous ne me laissez cette nuit pour révéra 
votre fête, elle sera très-mal ordonnée, 

Térentia devina-t-elle ce qui se passait dans le cœur du 
poète, ou était-elle, ce soir-là, d'humeur à se divertir?— * 
Elle le retint auprès d'elle pendant deux heures entières , quel- 
ques efforts qu'il fît pour se retirer convenablement. Grassus 
avait vu I9 suivante parler k Ovide : il s'était aperçu de son 
faux déport ; il avait remarqué Tabsence de Téi^entia ; il épia 
la sortie du poète. 3^ jalousie lui troublant les sens, il suivit 
son rival, autrement troublé que lui, hors des appartemens 
de Mécène. Ne voulant pas faire connaître les causes, de sou 
ressentiment, il en contint les effets jusqu'au mo.ment 01^ 
Ovide mit le pied sur cette porte des b.c^ins qui donne dana 
le parterre , et où il était attendu. 

■i^ Arrête, Ovide, arrête, cria-t-il, en mettant l'épée k la 
main ; les biens dont la fortune te favorise sont dignes, d'être 
disputés par un CQI^bat^ 

H. Paradis. 
{^/i suite au prochain nHméro>.\ 
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VOÂMI DE POPB, 

c 

Traduit en vêrt français y 
Par A. CfrimrGHAM« 

(Fia. — Voir le N*" S , Mai 1835 , de la Revoe da Nord.) 



Db Justes, à leur suite» une troupe imposante 
Implorait en ces mots la Déesse puissante : 
« Puisque tot^ours l'envie accable la vertu , 
1» Et qu'avec le méchant le Juste est abattu» 
9 O Déesse I à nos vœux sois du moins favorable , 
i> Et décerne le prix en arbitre équitable. » 
« Oui» dit-elle, ce prix, vous l'avez mérité ; 
» Tous aurez même plus que la simple équité : 
» Qu'en accens plus brillans résonne la trompette, 
» Et que votre triomphe en tous lieux se répète ! » 



Ters la divinité, d'un front respectueux. 
De plus nombreux mortels s'avancent après eux, 
De qui la vie entière, utilement passée, 
We méritait pas moins d'être récompensée* 
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Mais soudain du scandale on entend le clairon ; 
Le temple immense tremble à ce terrible son» 
Qui, tel que le fk*acas des foudres de la guerre ^ 
Se prolonge au-dehors, et vole sur la terre. 
Mille confuses voix y Joignent leurs clameurs» 
Et le mépris circule en malignes ruoieun* 
Des flancs noirs et rouiUês de la trompette alfreuse» 
Sortent des tourbillons de flamme sulfureuse ; 
Une épaisse vapeur vient obscurcir les cieux. 
Et son contact impur flétrit tout A mes yeux. 



Un essaim couronné se présente à leur place» 

D'armures tout couvert r plein d'orgueil et d'and«ce : 

a Pour |e plaire on noua yU» an sein de l'ouragan , 

» De la vie autrefois traverser l'océan» 

» Porter en cent climats la flamme et le carnage » 

» Et monter sur le trône au mtticm du ravage. 

» Nos plus fameux exploits â toi «enle sont dus» 

9 Et ce n'est que pour toi qu'ont brillé nos vertus* » 

Insensés ! leur répond la Déesse sévère» 

» Que l'étemel oubli soit votre seul salaire ! 

» Périssent vos hmmeurs, votre nom détesté ! 

» Des vertus des tyrans c'est le prix mérité; » 

Un nuage aussitôt dérobe les fontômes» 

Et d'une obscure nuit couvre tons ces grands bommes. 



Un faible nombre siiit et s'approche ft pas lents» 
Modeste en son maintien» simple en ses vêtements : 
« Idole des humains ! ce prix que l'on réclame» 
» Ces honneurs enviés, séduisent peu notre Âme. 
Loin du mdhde autrefois nous vivions retirés ; 
» Nous aspirons de même à mourir ignorés ; 
j) Nous désirons cacher» dans l'ombre et le silence « 
» Ce qui toujours en soi trouve sa récompense : 
n Ah I permets-nous etktùt de Jouir chaque Jour 
De n'avoir fait le bien que par son seul amout* ! » 
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« Eh ^oi ! la Renommée est sans attraits ! ditHelle : 

» Qui donc encensera sa puissance immorleDe ? 

» Mais apprenez qu'ici notre plus grand orgueil 

Est d'arraclier le Juste à l'oubli du cercueiL 

» Muses y levez-vous donc ! que votre voix céleste 

» Sauve leurs actions de cet oubli funeste ! » 

Elle dit : aussitôt commencent leurs concerts , 

Et leurs divins accords firappent au loin les airs ; 

Dans l'univers entier ces accens retentissent , 

Les mortels sont ravis, et les dieux appiaodififieiil. 



Alors s'offk*e un essaim Jeune et voliqptnenx. 

En panaches flottans, en haiilts somptueux : 

« Pour nous, s'écriaient-ils, sons passiflns notre vie 

» Toujours dans les plaisirs et la galanterie» 

» Les dansa», les lèitiaa» les fipectaclçs, la cour» 

Nous occupaient gatetent et la nuit et le Jour ; 

» Aux visites exacts , nous courions chez les beUes , 

» Et prodiguions surtout nos soins aux plus r^Melies. 

» Si leur cceur se montrait peu touché de cet soins , 

» D'en avoir triomphé l'on se vantait du moins* , 

» D'une dame inconnue on publiait l'histoire 

» Tout allait bien eniin tant qu'on voulait nous croire. 

» Le bonheur , il est vrai, nous a fui* • . . mais l'honneur , 
» O Déesse ! chez toi tiendra lieu de bonheur* » 



Elle accueille leurs voeux : le clairon les proclame. 
Et chacun de ses sons déshonore une femme. 



Séduits par ce succès, dont il» sont tous surpris, 
Des milliers de mortels réclament néme prix* 
« Qui ? vons, dlt^He, vous hieapables de i^lre, 
» Vous osez de l'amouï^ demander le salaire ! 
9 Vous, courbés sous le poids d'impures voluptés! 
o Vous , de vos sens grosirïers esclaves délMatés i 
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n Non. Tombez , troupe tnfàme » A jamais méprisée 
» Et devenez de tous , la fable et la risée I n 
La trompette a sa voix , rend un son effrayant; 
Alors, de toutes parts , éclate un ris bruyant , 
£t le sarcasme amer , et d'insultans murmures , 
Se déchaînent contr'eux en sanglantes injures* 



Enfin se présentaient ces heureux scélérats. 
Tyrans de leur pays , usurpateurs d'Etats , 
Et ceux dont l'univers voit la gloire établie 
Sur la honte des Rois, sur l'amitié trahie; 
Méchans, qui froidement brisent tous les liens, 
Perfides conseillers , et lAches citoyens. 
Autour du trône en foule on les voyait paraître , 
Demandant , sans pudeur, qu'on les lit tous connaître* 
L'airain mugit : soudain partent des feux brûJans ; 
Tout me semble inondé des flots étlncelans ; 
La terre a cet aspect , frissonne d'épouvante , 
Et l'elfroi fait p&lir la nature tremblante. 



A mes yeux tout-à-coup , par un pouvoir secret^ 

Les objets sont changés , le trône disparaît. 

J'aperçois un palais d'une immense étendue. 

Mais J'ignore où la scène est ofllerte ft ma vue» 

L'édifice tournait avec rapidité. 

n en sortait un bruit sans cesse répété. 

Ses murs étaient pourvus de portes plus nombreuses 

Que les flots élevés sur les mers orageuses. 

Chacune était ouverte et la nuit et le Jour, 

Et les vents pénétraient partout dans ce séjour. 

Gomme l'œil verç les cieux voit la flamme s'étendre* 

Et les solides corps vers la terre descendre ; 

Ou comine à l'Océan le fleuve est entraîné. 

Et l'aimant vers le pôle est sans cesse tourné ; 
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Ainsi vers ce palais , dont le sein les rassemble , 
De l'univers entier vont tous les sons ensemble. 
Et les bruyans discours , et les secrets propos , 
Et dans ces lieux jamais n'babite le repos. 



La, J'entendis parler , comme sur notre terre , 
£t de haine et d'amour , et de paix et de guerre , 
De fièvre , de santé , de besoins , de trésors , 
D'ouragans sur les mers , de courses sur leurs bords , 
De prodiges au ciel , de présages funestes , 
D'astres aux longs cheveux , et de feux , et de pestes , 
De revers du destin , d'£tats bouleversés. 
De projets chez les grands, de ministres chassés , 
De vieux abus détruits , et de taxes nouvelles. 
Toutes choses ensemble et fausses et réelles. 



Au-dessus , an-dessous , au-dedans, à l'entour. 
Des mortels confondus s'avancent tour-à-tour. 
Passant et repassant , disparaissant sans cesse , 
Fantômes d'un seul Jour , que l'épouvante presse ; 
Astrologues montrant les destins d'ici-bas ; 
Docteurs et charlatans, et nombreux avocats ; 
Prêtres, zélés dévots , moines visionnaires , 
Débitant de cent lieux les fables mensongères , 
Parlant bas tour-1-tour , tour-âutour hautement « 
£t de l'impatience exprimant le tourment* 
Chaque chose aussitôt se trouvait répétée ; 
A peine on l'entendait ; qu'elle était racontée : 
Le narrateur toij^ours ajoutait au récit ; 
L'auditeur augmentait tout ce qu'on avait dit ; 
Et la nouvelle ainsi , du midi Jusqu'à l'ourse , 
Tolait de bouche en bouche en croissant dans sa cow*se. 
Telle d'une étincelle , allumée au hasard , 
La flamme se propage et croit de toute part i 

TOME y. 4 
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Boule sur les moissons , s^empare des chaumières» 
£t des humbles hameaux tmssè aux cités altiOres. 



Lorsqu*ainsl le mensonge a mûri dans son cours» 
Et se trouve enfin propre à parer nos discours» 
Tous s*ec]iappent soudain par des milliers d'issues ; 
Leurs faussetés partout sont a Tinstant reçues : 
La renommée alors , par d'immuables lois. 
Leur marque leur durée et leur force à la fois. 
Les uns doivent rester , les autres disparaître , 
Ou bien , comme Diane, expirer et renaître. 
On voit voler autour mille fantômes vains , 
Dont le clairon dans l'air disperse les essaims* 



Lft, souvent une issue au même instant rassemble 
Et le faux et le vrai , se disputant ensemble ; 
Et l'on doute lons-4emps qui des deux aura droit 
De sortir le premier par le passage étroit. 
Ils s'accordent enfin : tous deux à la fois sortent « 
Et , pour Jamais unis , au loin ils se transportent. 
Vainement l'un s^s l'autre on les cherche icl-ba^. 
Et sans quelque mélange on ne les trouve pas. 



Tandis que tour^-topr,et J'écpute et J'admire , 
Une secrète voix sep^ble venir .me dire : 
c Quelle présomption t'siméne dans ces lieux, 
» Jeune homme ? serais-tu de gloire ambitieux ? » 
Oui , mon ftme , il est vrai » fut d'espoir animée ; 
Eh! quel Jeune écrivain n'aime la Renommée ? 
Mais ciel I de ses faveuirs qu'on Jouit rarement , 
Et , lorsqu'on les obtient, qu'on les perd aisément! 
Qu'eUe est ^rfm)p^jifte, hélas! cette seconde vie. 
Héritage que l'homme api;és l» mort envie l 
JLa santé, le repos, notf^^çjifiîtenfic^isiilip, 
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Tout est sacrifié pour un bien Incertain. 

Etre envié , haï , vivre dans rindigenee , 

Du grand honmie smnrent teHé est la récompense» 

Les vulgaires auteurs sont toujours ennemis » 

Et s'ils ont des talens , ils sont jaloux amis. 

Oui I sans doute , a mon cœur la Renommée est chère , 

Mais je n'appelle ptAnft sa faveur passagère. 

Et mes yeux la verront d'elle-^nême venir. 

S'il est vrai que jamais je doive l'oMaiir. 

Mais s'il faut l'acheter par un^vll artifice , 

Encenser la sottise, encourager le vice ; 

Si ma muse avec art doit flatter lès tyraùs, 

£t suivre aveuglément la forttine des grands; 

Ou si , pour parvenir au temple' de mémoire. 

Sur les débris d'autrul je dois fonder ifia gloire; 

Ciel! fais-moi rejeter ce criminel honneur; 

De la louange alors éteins en moirartieur : 

Puisse ma renommée étfb intaocente et iNire» 

Ou que ma vie enfin «oit a jamais «riteicnre ! 




faatt^r^ ^wvc% (x) 



^UAHD du fond de ton àmfe , une prière ardente 
S'envole en modulant un vers harmonieux ; 
Que sous tes doigts divins la lyre frémissante 
Enfante un son mélodieux : 

Quand ta voix inspirée entonne l'hymne sainte. 
Un de ces chants si doux qui sont faits pour le ciel ; 
Quand tu dis âi ton Dieu ta filiale plainte 
Qui coule naïve et sans fiel ; 

Il me semble un moment, ciue , venu sur la terre , 
Un brillant chérubin ., un ange aux aUes d'or . 
Prononce les doux noms et de sœur et de mère 
Avant de prendre son essor. 

Tes accords ont des sons qui pénètrent mon ame. 
Et de rapides traits , dont le pouvoh- vainqueur 
Sait aUer émouvoU* de sa divine flamme 
La dernière fibre du cœur. 

Salut astre nouveaul-.. que ta chaste lumière 
Brille d'un vif éclat sur un monde attristé. 
Apprends à ces enfans qu'on pettt aimer sa mère 
Sans perdre de sa dignité. 

rais voir que la vertu sait prêter au génie 
Une forme, un attrait . un charme tout puissant , 
Que n'ont Jamais connu ceux dont l'ame est flétrie 
Parle vice au souffle brûlant. 



^ Autear de U Pnèrepour ma sœur et de la Prière pourma mire. Voy» la 
B^ du md, tome 1« page 113 et tome 2« page 396. 
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Mais estrU vrai , diSHQOus, qae loin de fa patrie , 
Ta TeuiUes emporter ton lutii et tes accords P.... 
A Paris I qu'y trouver ?••• La cabale , Tenvie ? 
£t peu^-étre aussi le remords. 

Irais4u dans ces lieux , où rien ne reste vierge , 
Prostituer ta voix à de profanes chants ?«.. 
Nautonier crains recueil !••• la tempête y submerge 
Et les vertus et les talents. 

Ali I restQ parmi nous l honore ta province , 
Tes vers y seront lus et tes accents compris ! 
Ami f reste chez nous I... Ici tu seras princç ; 
Que veux-tu donc être à Paris ? 

Cliangerais4u Jamaisi contre tout l'or du monde , 
Ton modeste réduit, le bonheur de la paix , 
Cette ame que l'amour sait rendre si féconde , 
Et dont nous admirons les traits ? 

• 

£li ! n'est-ce rien pour toi que de voir chaque mère 
Demander dans son rêve un fils semblable à toi ? 
Crois^okoi: la gloire seule est parfois bien amêre» 
âtre chéri c'est être Roi. 



Tu voulais , autrefois, imiter un modèle, 
£t suivre le sentier qu'il nous avait tracé.... 
CIn t'^outant peut-être, il a tendu son aile 
Tremblant d'être un Jour devancé. 

A Paris ! à Paris!.... Papillon téméraire, 
i>e perfides lueurs entraînent tes esprits! 
Que vas-tu trouver lA ? Peut-être la misère ! 
Gilbert aussi vint à Paris. 



Victor DEBODC;* 



BIBLiO«RAP^flIE< 



asTVi iDV SiiMfi miÈ TiimisiC3siriiss< 



1835. 



Il y a des mçizimes qui^ il force d^étre répétées, sont 
dites triviales, et finissent par deveciir axiome. Telle est 
en premier lieu, celte devise lancée, il y a deux ou trois 
ans dans le monde littéraire ; r-r- déçonJtraUsation intel- 
lectuelle. — D'abord on a crié à l'utopie, à Paris, p^rce 
que cela effrayait, en province, p^Fpe quç pela était aQu- 
veau, puis on a senti que c'éjîaiï nécessaire, maintenant oa 
comprend que c'est possible , et si Dieu protège l'art, la pro- 
vince, dans peu, n'aura pjus rie^ à clavier h 1;ei capital^. Vous 
avez dû voir, pour peu que vous vjviesfi d%teUigençç , tous les 
véritables artistes s'évj^Uier et se grouper jçiiphal^n^es^oréi^s. 
Notre pauvre Nord, si décrié^ sîtaxé desl^iditéet d'apathie, 
a été un des premiers à se lever ; il est maintenant , sans con- 
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tredit le plus productif et le meilleur artisan de la décentralisa- 
tion , parce que les artistes se sont dévoués, parce qu% se sotrt 
élancés avec enthousiasme /sans attendre le concours des gen^s 
de commerce et d^argent, — lesquels après tout n'ont rien èi y 
Toîr. — 'Cependant, il y a des entreprises , des publications qui 
ne peuvent manquer d'attirer l'intérêt même des profanes , db 
sont celles qu'enrichit le luxe de l'impression ou le charme de's 
gravures. Sous ce rapport on doit des éloges h la dernière pro- 
duction que nous offre la ville de Va'lenoiennes. Là ausisi , Il 
s'est trouvé des artistes qui ont voulu foutnîr leur tribut d' ef- 
forts, et qui se sont attachés à reproduire les tableaux lés plus 
remarquables de l'exposhion de 1835. Cette entreprise dirigée 
par M. Bernard, architecte de la ville, s'annonce sous les 
apparences les plus favorables, et on doit surtout l'approu- 
ver en ce qu'elle doit faciliter la vente des tableaux, puisque 
dès que les frais d'impression et de publication seront remplis, 
le surplus de la recette sera consacré k acquérir les morceaux 
les plus remarquables de l'exposition, lesqu^s seront ensuite 
répartis par le sort entre les souscripteurs ; on ne peut que louer 
la manière dont les lithographies sont exécutées, et nous avons 
remarqué avec plaisir dans la première livraison , le charmant 
tableau de M. Jeanron ( l'enfant isous la tente ), rendu avec 
talent par M. A. Waquez, notre compatriote. En somme, cet 
ouvrage mérite des éloges, et nous pensons qu'il ne pourrft 
qu'obtenir les suffrages de tous les vrais amis des arts. 

El. B, 



Reyus Dtr SALOH DE 1835. — Examen critique des objets d'arts les plas remar- 
quables de rexposition de Valenciènnes , publié par J. Bernard , arclHtecte de cette 
Tiile^ en 4 livraisons d'une feuille de texte et de trois lithographies , de format graud 
în-4** première^livraison , prix pour les souscripteurs. 3 fy ^ 

Idem sur papier de chine. 4 fr. 
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Le Mmi, Revue littéraire qui se publie à Ntmes, Marseille 
et Toulouse, annonce dans son dernier numéro un volume de 
poésies , intitulé les Préludes , par M. Jules Canonge , jeune 
auteur à qui la Bévue du Nord a dû Tannée dernière , un char*- 
mant morceau portant pour titre : le départ. « M. Jules Ca- 
» nonge est de Nimes, dit le midi, il est concitoyen de 
y> Reboul (1). La couronne poétique de Nîmes 3. là deux belles 
» fleurs ; et si celle dont les parfums se sont révélés à nous 
» dans LES préludes, n'a pas encore toute la suavité, toutes 
» les grâces de Pautre, c'est qu'elle est h peine éclose; lorsque le 
V soleil de l'expérience l'aura colorée de ses rayons , elle ne 
» déparera pas la couronne poétique de la France, » 

Nous avons sous les yeux l'œuvre de cet auteur et nous 
affirmons que l'éloge qu'en fait la Revue du Midij est bien loin 
d'être exagéré, ces poésies sont pleines d'une douce et conso- 
lante pensée, et l'homme dont l'existence est une longue suite 
de dégoûts et d'amertume , l'homme qui ne comprend pas le 
monde et que le monde ne peut comprendre , désillusionné 
qu'il est de ses pensées de vertu et de bonheur, Phomme qui 
blasphème et maudit la vie qu'on lui a jetée au cœur , sent pé- 
nétrer jusqu'à son àme, avec ces vers si purs et si simples, une 
idée de bonheur , un bien-être indéfinissable , il croit alors à la 
vertu, à l'amour, à l'amitié , à Dieu ; sa haine se change en 
une douce mélancolie , il attend , il espère 

a La mission du poète n'est pas de pousser l'homme vers 
» l'abime, dit l'auteur Ntmois, mais de l'arrêter, et de le 
» soutenir sur le bord. » M. Jules Canonge a bien compris sa 
mission, espérons qu'il la remplira avec honneur. 

Ed. B. 



(1) M, Reboul, à qui ses vers ont assigné ane place parmi les meilleurs poètes de 
notre époque, est boulanger à Nimes. Semblable à maître Adam, à qui il est bien 
supérieur pour le talent , il n'a pas voulu quitter sa profession , et le feu profiqe de 
»ou foiir n'altère en rien le feu sacré de son génie. 



LE MIDI. ^' 



Nous citons une des plus jolies pièces des préludes : 



IParfum ^t &ûVit>mx. 



As-tu vu la rose brWante 
S'ouvrir au souffle du matin. 
Et bientôt safeuiUe odorante 
Du vaUon Joncher le chemin , 
Le Jour fuit, sur son aile humide 
Le vent du soir d'un vol rapide 
Emporte ces débris épars ; 
Mais son parfum révèle encore , 
La place où , reine d'une aurore , 
La rose charmait nos regards. 



Ainsi» riante et mensongère 
L'espérance à notre matin , 
Devant nous d'une main légère 
Sème des fleurs sur le chemin. 
Bientôt les aquilons se lèvent , 
Leiu*s souffles glacés nous enlèvent. 
Roses d'amour et de plaisir.... 
Mais comme un parfum sur la terre. 
Du bien que nous avons su faire 
Vit après nous le souvenir. 



Nous annonçons avec plaisir, à nos lecteurs, que le troi- 
sième volume de l'ouvrage de M. Marquet- Vasselot, sur les 
THÉORIES PÉNITENTIAIRES, csl cn Vente. Nouscn rendrons compte 
incessamment. Le ministre de Tintérieur a souscrit pour 30 
exemplaires. 



MELANGES. 



Congrus ^tUntUi<|it« ^t ^ewxu 



(Suite.) 



Pour apprécier le degré d^mportaiïoe des travaux de 
la docte assemblée, il nous sûffifait de renvoyer le lecteur 
au progamme inséré dans ie numéro de Mai 1835 de la 
Jlevue du Nord. Il y verrail parmi les questions proposées 
à la section des Sciences physiques , mathé?natiques et 
naturelles j une série de faits d'un haut intérêt, tous relatifs 
h la formation des couches de charbon minéral et dont les 
causes, qui ont jusqu^ici échappé aux recherches des Géo- 
logues, seraient très-utiles à conoaitrcLa terction d'agri- 
culture, industrie et commerce avait à s'occuper d'une foule 
de propositions parmi lesquelles on remarque celles des fermes 
modèles et de chambres d'agriculture dont les fonctions au- 
raient quelques rapports avec celle des chambres de com- 
merce. Peu de questions étaient oflFertes à la section des sciences 
médicales; mais la Société de médecine de Douai y avait 
'uppléé en soumettant m Congrès de nouVemix sujets d'exa-^ 
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men et de discussion (I). La guatrième secUoiif, celle d'his^ 
toire et (t archéologie^ avait à s^occuper de la religion des 
gaulois, du système féodal , .des institutions du moyen^ge^ 
dePétat des lettres au 12* siècle, des .monnaies anciennes, etc« 
La cinquième, littérature , beaux-arts et philologie^ des «ap- 
ports de la littérature ayec les révolutions politiques^ de Futi- 
lité de la connaissance des langues , des causes qui depuis le 
17" siècle ont arrêté le développement du génie de l'archi- 
tecture et des moyens à employer pour lui rendre toutTosgor 
désirable. Enfin la sixième : sciences morales ^ économiques e€ 
législatives j embrassait dans ses investigations l'instruction 
publique, les banques départementales, la mendicité, le sort 
des détenus, celui des forçats libérés, l'administration des 
hospices, les salles d'asile, les routes vicinales, les impôts, 
la propriété littéraire, Tabolition des douanes, les remplaçans 
de Farmée. 

Indépendamment des propositions inscrites au programme , 
plusieurs membres du Congrès en avaient proposé d'autres 
non moins dignes d'attention, il faut donc reconnaître que les 
matières soumises à l'examen de cette assemblée étaient 
presque toutes d'une importance telle que l'on dût regarder 
comme un très-grand bien pour la société ou pour la science 
qu'il intervînt à leur sujet des décisions conformes à l'esprit et 
aux besoins de notre époque. 

Envisagé sous ce point de vue, le Congrès était plus qu'une 
simple réunion de savans, c'était une sorte de chambre consul- 
îative en dehors de nos institutions politiques , mais qui pou- 



(1) Noms avons regretté de voir figurer |iarmi ces sujets et surtout de toit prendre 
en considération une proposition tendant à changer les formes établies pour l'ins- 
Criptîon des enfans à Félat civil et T administration du sacrement de Baptême , sous 
prétexte que ces formes compromettaient la vie des enfans nouvcauK>nés , ce qui ne 
Boos paratt pas clairement démotvtyé. Car , même dans ThivOT ^les préca«tibn« liofai» 
tu^Uoif wiliseut povf; gara^tr ogp ^eMts ê^es dw fâbt»du obangemevi de tenipéra4»««« 
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Tait être d^un grand secours aux assemblées délibérantes de 
tous les degrés reconnues par les lois. En effets les communes, 
les arrondissemens , les départemens, ont des mandataires 
chargés de discuter leurs intérêts matériels et aussi de veiller 
aux intérêts moraux, plus graves et plus précieux, selon nous, 
que les premiers; mais il arrive souvent que, soit par le hasard des 
choix, soit par la volonté des électeurs, les hommes investis 
de leur confiance sont plus aptes à traiter les questions d'ar- 
gent que celles qui intéressent les arts, la science ou la morale. 
Lors même que le contraire arriverait plus fréquemment , les 
conseils municipaux, d^arrondissement, de département, les 
chambres législatives elles-mêmes ne pourraient se flatter de 
renfermer exclusivement dans leur sein toutes les lumières , 
tout le savoir, tout le talent qui honore la patrie; il ne fau- 
drait donc pas désespérer de trouver en dehors de ces corps 
politiques, honorables d'ailleurs, des secours efficaces et des 
éclaircissemens utiles sur bien des points demeurés obscurs 
pour les capacités administratives. SMl est reconnu que 

Un sot, qaelquefoig , oayre on avis importai^t; 

à plus forte raison doit-on en attendre de bons d'une réunion 
d'hommes voués par goût ou par état à Tétude de choses sur 
lesquelles se trouvent accidentellement appelés h prononcer 
des citoyens qui, pour la plupart, y sont totalement étran- 
gers. 

Voici qui répond, nous le croyons du moins, & ceux qui 
demandaient à quoi servent les Congrès P 

Les Congrès, disons-nous, sont des assemblées bénévoles 
de .personnes instruites qui se réunissent pour traiter certaines 
questions , et , quand ces questions obtiennent une solution 
satisfaisante, donner des conseils au gouvernement pour celles 
qui intéressent l'ordre général, aux administrations locales 
pour celles qui sont dans leurs attributions, à la société elle-* 
même pour tout ce qui ne peut s'y établir que par la persua- 
sion. Les savans y trouvent à s'instruire par le contaQl 
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les uns des autres ; des connaissances restreintes dans une 
partie du pays, se propagent au loin ; des découvertes; 
faites sur un point et ignorées partout ailleurs , se répandent. 
Tel qui cherche depuis des années , soit un document histo* 
rique, soit la solution d'un problème, apprend par un col- 
lègue ouPun existe et comment Pautre est trouvée; ainsi les 
lumières se communiquent , la science marche et les hommes 
qui la cultivent, en contractant des obligations mutuelles, 
apprennent à s'estimer, à s'aimer, à s'entr'aider pour le bien 
général qui est leur but commun. 

Maintenant, le Congrès de Douai a-t-il eu de tels résultats ? 
Nous ne craignons pas de répondre affirmativement, bien que 
toutes les questions proposées n'aient pas été résolues. Mais 
qui pouvait s'en flatter? Que la mission se continue : d'autres 
seront peut-être plus heureux. On pourra, du reste, con- 
naître bientôt par la publication du compte rendu des travaux, 
bien mieux que nous ne pourrions le dire ici , ce que le Con- 
grès a fait et ce qu'il a laissé à faire. 

Nous ne terminerons pas cependant sans émettre à notre 
tour un vœu : C'est que le Congrès provincial, formé à Douai 
en 1834, continue ses sessions annuelles et qu'il siège tour- 
à-tour dans 1 une des principales villes des départemens du 
Nord et du Pas-de-Calais. Nous reviendrons sur cette propo- 
sition pour en démontrer les avantages. 

B. L. 
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Au moment où l'Armée Française se dispose à laver dans le 
sang des Kabyles , Poutrage de la Macta et à venger les braves 
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tombés au pied de PAllas sous le yatagan arabe ^ rattention 
publique se porte naturellement vers Mascara , but de Texpé- 
dition ; nous croyons donc faire plaisir aux abonnés de la Revue 
en leur offrant une Tue de cette ville , dessinée diaprés nature, 
qui nous a été communiquée par un Français envoyé en par- 
lementaire près d^Abdel«Kader. 

Les journaux ayant déjà publié le peu de documens que 
Vbn possède sur cette résidence de Témir il nous reste peu de 
chose à en dire , ne voulant pas faire usage des renseignemens 
fournis par les indigènes trop intéressés à nous tromper : lais- 
sons donc de côté ces descriptions empreintes de l'exagération 
poétique, ordinaire aux arabes. Voici ce que nous avons pu 
recueillir sur la capitale de la province occidentale de la 
régence. 

Mascara , appelée par les Arabes El-Maskhar est située au- 
delà de l'Atlas (à environ treize lieues est-sud-est d'Oran ), 
au centre d'une belle plaine légèrement ondulée ; cette ville 
entourée de villages , s'élève sur la pente d'une colline qu'elle 
couvre depuis la base jusqu'au sommet ; on a beaucoup exa- 
géré l'importance de Mascara , sa population stationnaire ne 
doit guères s'élever à plus de quatre mille âmes. Gomme place 
de guerre, cette ville est sans importance, entourée d'une 
simple chemise , sans bastions, armée de o^uvais canons , elle 
ne peut offrir de résistance à un ennemi pourvu d'artillerie ; sa 
cas-bah ou citadelle est formée pari angle supérieur des rem- 
parts qu'une muraille sépare du reste de la ville. La position 
de Mascara, séparée du littoral par la chaîne de l'Atlas , fait sa 
seule force. Cette barrière de granit qui s'étend dans toute la 
régence sur une étendue de deux cents lieues, à environ 7 ou 
8 lieues des côtes ^ ne^fiisse que trois ouvertures, le Col de 
Ténia qui conduit à Medeah, la Porte de Fer qui conduit à 
Constantine , et le col de Mascara. 

Un chemin bordé de précipices, où en quelques endroits une 
poignée d'hommes peut combattre une armée ; Thlsrmopyles , 



OÙ Léonidas n'eut pas été vaîacU) tel est le chemin que doit 
franchir l'armée française, mais ces obstacles deyant lesquels 
les Espagnols ont toigours succombé, n'arrêteront pas plus des 
Français que les Alpes et les Pyrénées. 

Mascara-, long-rtemps sans, importance, ne date guères 
comme ville, que du seizième siècle. Voici ce que nous avons 
pu reouj^illirf&^r(SOI^ origine. 

Lorsque J'JEspagne chrétienne reconquit sur les Maures di- 
ndsés , un sceptre que ces derniers avaient porté long-temps 
ft^c^ gloire, vaincus partout, expulsés de Séville, de Cor- 
doue, de Grenade., les enfans. d'Islam, contraints de quitter 
l'Iberie cherchèrent un refuge en Afrique. La plupart s'éta- 
blirent k Oran, armant de nombreux corsaires, ils portèrent de 
Jà, le fer et le feu sur les côtes q«'il**vaient été forcés de quitter. 
Ferdinand voulant mettre un terme à leurs déprédations réso- 
lut de poursuivre ces ennemis du nom chrétien sur les rives 
africaines et de purger la méditerrannée de ce nid de pirates. 

En 1504 une flotte partie de Malaga, porta à son tour la 
désolation et la mort chez les Barbaresques, et s'empara de 
Mers-el-Kébir. Quatre ans plus tard le cardinal Ximèties planta 
Tétendard desEspagnes sur les remparts d'Oran; les Maures et 
l«s Arabes chassés de ce poste important, se réfugièrent der- 
rière l'Atlas et firent de Mascara, alors simple douar ^ le centre. 
de leurs opérations. La population de cette ville fut encore 
grossie par un assez grand nombre d'Espagnols , vils renégats, 
qui, reniant leur patrie et leur Dieu, vinrent se joindre aux 
infidèles et purent braver ainsi la vengeance de leurs compa- 
triotes; les efforts des Castillans pour forcer les gorges deLattus 
furent toujours repoussés, et souvent les Kabyles ou Berbers 
imitant les Numides leurs ancêtres, attirèrent les Espagnols 
dans ces défilés par une fuite simulée , ruse qui fut toujours 
malheureusement couronnée parle succès. 

Les constructions de Mascara qui n'étaient dans l'origine que 
de méchantes cabanesjusqu'au commencement du siècle dernier, 
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ont été converties depuis en habitations commodes ; cette 
ville prit alors Timportance qu'elle a conservée. Les habitans 
qui ne s'étaient fixés que pour un temps donné comme font 
toutes les tribus nomades de PAfrique , y ont formé un établis- 
sement définitif qui est devenu le centre de tout le commerce 
de cette province. 

Tlemsem, ville située à trente lieues d^Oran, donne également 
son nom à cette province ; mais cette dernière place , autrefois 
très-considérable, est bien déchue aujourd'hui; elle servait de 
résidence au bey qui la quitta, pour faire de Mascara , la capi- 
tale de la province occidentale de la régence. 

A. M. 



Le Conseil général du département du Nord a voté, dans 
sa dernière session, une somme de 18,000 fr. pour le fronton 
du palais de justice qui s'élève à Lille. Nous croyons savoir 
de bonne source que c'est à M. Bra, statuaire, qu'est confiée 
Texécution de cet objet d'art. 

— M. le ministre de l'intérieur a alloué une somme de mille 
francs , pour achat d'exemplaires de l'Atlas topographique et 
historique de la ville de Lille , par M. Brun-Lavainne. 



Propriéta ire^gérant^ 



UNE VEILLÉE. 



II. 




^iDioTen finissant tourna la tête Ters tous, comme 
une muette mterrogation. Une grosse larme roula 
dans ses yeux. La plus profonde expression d'une 
douleur saignante s^ peignait, son cœur suffoquait de san- 
glots ; il cacha, en frémissant, sa tête nue entre les genoux de 
la TÎeille Marguerita : des pleurs coulèrent de tous les yeux. 

.*- René, dit Marguerita, au jeune homme placé dans 
Poinbre, approchez-vous de nous, h peine si Ton tous voit. 
Allons mon doux poète, contez-nous aussi quelque chose. 
Laisse pour quelques minutes seulement, tes beaux rêves du 
ciel , tes langoureuses pensées d'amour. 

René essuya quelques larmes, et s'approcha, toutenregar* 
dant le pauvre idiot : c'était un tout pâle jeune homme, frèlo 
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et blanc comme un enfant. Il y avait dans son visage maladif, 
tant de douceur et de sensibilité, dans son regard tant de dé- 
vouée abnégation , dans son front , tant de beauté et de lumi- 
neuse candeur, que Pâme était attirée vers lui comme par une 
fibre invisible, et qu'elle éprouvait un besoin véritable de 
s'initier aux poétiques émaoatkms de la sienne. 

En caressant les cheveux de Dominico , il sourit à Margue- 
rila, surtout à la jeune fille, qui lui souriait amoureusement : 
— Ma bonne Marguerita , soupira ensuite , sa voix limpide et 
pure , en vérité , il me semble que je ne puis te distraire ce 
soir.... L'air a froidi, vois -tu, reprit -il en promenant ses 
doigts d'enfant sur son front, et j'ai bien mal. 

— René, lui reprocha tendrement la jeune Francesca^ ea 
lui prenant la main dans la sienne. 

René la vit, baissa les yeux et commença, un peu lente- 
ment, mais avec les inflexions les plus suaves, les plus pure- 
ment modulées d'une voix humaine. 





jÇr^saftbe, 



A minuit, pendant le plus beau soir de juillet, quelques 
fines demoiselles et xjuelques papillons veillaient sur les bords 
d'une blanche corolle. Les demoiselles étaient coquettes, et 
pourtant tout était silence et attention. On se confiait à voix 
basse, par petits signes ; les ailes frémissaient d'inquiétude; 
on tremblait au pluis doux murmure d'une fleur; puis, sî 
quelque soupir s'exhalait, une demoiselle se glissait avec pré- 
caution, les ailes pliées, au fond du calice, et remontait vive- 
ment. Ses compagnes l'entouraiëiit aussitôt ; les papillons la 
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pressaient, la questionnaient h leur tour. Elle, impatientée, 
les satisfaisait avec de jolies petites manières, en balançant la 
tête, et agitant gentiment son fin corsage. Puis, chacun repre*- 
nait sa place, sans frôler les ailes 9 ni échanger un sourire 
d^amour. 

Au fond du calice, sur une couche de poussière d'or , som- 
meillait doucement une Chrysalide mignonne. De tAps & 
autre , elle voulait se mouvoir \ elle se balançait avec une 
riante. inquiétude sous son rideau de parfum : elle rêvait sans 
doute. Elle attendait, là, une bienvenue et une robe nouvelle. 
Feu soucieuse elle était bien heureuse dans ses rêves. Elle 
devait être bien heureuse, car tout était beau alors. 

Il n'errait pas le moindre soufQe. L'air, tiède et parfumé, 
s'appesantissait langoureusement comme un doux sommeil 
sur des yeux de vierge. Quelque chose de plus suave encore 
descendait avec la lumière d'un ciel pur : c'était comme une 
rosée divine, lente ; la rêverie pure et sommeillante d'une âme 
d'ange. Une langueur indicible promenait son demi-sommeil 
sur une nature vaguement éclairée. 

La lune était belle , mais de peur que sa lumière ne lui parût 
trop vive, et n'éblouit sa frêle vue, les demoiselles avaient 
long-temps cherché, et lui avaient enfin choisi une couehe 
digne d'une petite princesse; et dès qu'elles l'eurent trouvée, 
elles y déposèrent mollement la pauvre endormie : c'était le 
plus beau lis qu'on pût voir. Comme pour l'abriter, quelques 
arbrisseaux d'un vert lisse, laissaient tomber au-dessus, leurs 
appendifs en fleurs. 

Malgré tant de précautions prises, on veillait encore^ et 
assiduement, sur le repos de la jeune protégée : c'étaient des 
attentions obséquieuses, des anxiétés palpitantes, des espé- 
rances d'un avenir de joie, et par-dessus tout, le plus grand 
calme. Si quelque fleur soupirait en secouant sa Corolle hu- 
xajde, vite, une demoiselle caqueteuse dépliait ses ailes et 
courait la gronder sur une si haute imprudence ; si quelque 
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-ver luisant , fier de son ^turéole lumineuse, détachait au milieu 
d'eux, un faible filet d^argent, un papillon volait le prier, en 
frère, d^éloigner tant d'éclat; il lui disait, en suppliant, qu^il 
était splendide, sans doute, mais que la jeune Chrysalide s'é* 
Tanouirait à tant de feu. 

On se contenait ensuite, on se communiquait mille petites 
chos^ dont on n'aurait pas Fidée ; puis tout se calmait peu à 
peu. 

Deux fines demoiselles plièrent subitement leur» tailles 
souples. Tune yers Tautre , et se mirent à causer tout bas, à 
caqueter, — comme une jolie poulette qui va pondre. 

— Eh bien] ma sœur, que pensez-vous de notre amour f 
dit la première précieuse. 

— Je pense qu'il devra nous aimer, répartit la seconde en 
souriant, 

— Oh! oui , en vérité ; tant de soins, tant de solhcitude atten- 
tive? et puis... .tant d^heures délicieuses.... pardues. 

L^autre fit une moue maligne. 

— Oui, tout est vrai, mais il nous aimera, et cela me conso- 
lera de tout.Yous-méme, ne serez^vous pas bien joyeuse , lors- 
qu'il viendra vous sourire avec espièglerie, et vous ravir mille 
baisers.... Pourtant, je me sens fatiguée.... En vérité, j'ai 
sommeil, je crois, ajouta la malicieuse avec feintise. 

— Sommeil ! oh ! moi aussi.... Mais il sera si beau, si recon- 
naissant que j'oublierai tout.... point un regret. 

— Point un regret ? 

— Aucun.... et pourtant, j'avais espéré... 

— Quelques heures délicieuses.... comme moi.... 

— Comme vous ? est- ce possible? quoi! vous 

deviez 

— Oui.... hésita finement la méchante. Je vous confie...» 
Un papillon dut , ce soir, m'attendre..» 
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— Eh, bien ! entre nous , reprit la première avec ingénuité , 
J'avouerai que je devais passer une nuit d'amour dans une des 
roses qui bordent la fontaine. 

— Quel ennui pour lui ! 

— Dites pour moi ! fit - elle vivement. Mais je me conso- 
lerai... la nuit est belle, et d'ailleurs, demain, ne sera-t-il 
encore temps? 

-— Oui, dit un papillon en s'avançant discrètement, la nuit est 
belle ; jamais plus claires étoiles ne brillèrent au ciel. Je me 

souviens qu'il en était ainsi, lorsque je revêtis mes ailes 

Dieu! quel trouble !... qu'arrive- t-il ?.,.. 

En effet, il y avait grand trouble. Le beau lis vibrait; une 
rumeur sourde courait parmi les papillons, les ailes s'agitaient, 
se froissaient avec une inquiétude mortelle, et toutes se diri-< 
geaient vers un bouquet de clématites. Ils en unissaient les 
feuilles comme des roses déportait, et voici pourquoi. Un 
gentil corsage venait de visiter la Chrysalide et de leur en révé- 
ler, ensuite, tous les rêves, et comme ils devisaient avec 
mystère, voici que dans le profond silence, une lueur curieuse 
se glisse perfidement à travers les clématites, s'épanche sur 
la blanche corolle et allume les pistils d'or. Aussitôt ce fut un 
trouble extrême , comme vous avez vu. 

Deux minutes après, un soupir, une plainte ou une douce 
symphonie s'éleva du beau lis. Une demoiselle s'y pencha 
Tivement, tressaillit, et, remontant à moitié, leur fit un petit 
appel aigu et perlé ; bientôt ^ tous furent au fond du calice. 

La Chrysalide se mouvait avec douleur dans sa couche d'or, 
elle allongeait péniblement ses anneaux, se roulait en gémis« 
sant. Elle secouait la riche poussière qui l'inondait , en sup- 
pliant , en demandant grâce. Déjà , de faibles teintes nuan- 
çaient ses anneaux et ils luisaient. Bientôt la robe s'entr'ouvrit; 
alors demoiselles et papillons l'aidèrent de leur mieux : l'une 
déplia précieusement les ailes de fea et d'azur^ enrichies de 
cercles d'argent ; l'autre lissa avec admisatioa les longues 
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antenne» eflBilées; un papillon folâtrait, en tamisant de la pous- 
sière d'or sur la robe humide; quelques phalènes s'occupaient h 
raidir, puis h rendre souples , les petites fines pattes ; plusieurs 
autres veillaient sur le reste de ses organes ténus ; une demoi- 
selle , en particulier , posa son aile sur ses yeux et le cajola 
avec une minutie doucereuse ; déjà même, les autres eaillo- 
taient k qui mieux mieux ; elles batifolaient entre elles, riaient, 
se froissaient comme de toutes petites folles. Elles lui disaient 
mille coquettes mignardises quoiqu^ilne vit, ni n'entendit; — 
mais ensuite on fit silence. 

Au bout d'une minute, le nouveau né put voir, et il con- 
templa tout avec une surprise curieuse et joyeuse h la fois. Il 
eut des mouvemens lents,.... il agita distraitement ses ailes.... 
sourit. ... et finit par se rouler avec bien-aiee. . . , Une gracieuse 
denloiselle s^nclina vers lui et lui murmura avec tendresse : 

— ^ Eh bien ! mon amour, que vous semble de cette nou- 
velle vie, de cette nouvelle parure, de ces frais rubis, de cet 
or ? 

Toutes les voix Pinterrompirent, et ce fut un étourdissement 
de paroles vives et folles. 

— Bel amour, que vous semble de tant de beauté? 

— Le ciel est-il assez beau ? 

— L'air est-il assez doux ? 

— La lumière est-elle assez pure ? 

— Les parfums sont-ils assez enivrants ? 

— Votre couche est-elle assez riche ? 

— Votre parure assez gracieuse ? 

— Votre taille assez mignonne ? 

— Vos ailes sont*elles assez élégantes ? 

Le jeune papillon était inattentif à tout ceci. Il se tournait 
prédeu^ement, avec une crainte suÈsante. Il observait ses 
ailes purement découpées , touchait leurs diaprures , leur» 
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pçr|e9 dç FqUj d'aasur et d'argent j le tout sur un fond de velours 
presque DQÎr. Il sebalançiût leoteineiit et avec orgueil. Il 
hai4S8âiJ. fièremenlt sa belle tête ; <il sç pliait j caressait sa parure ; 
il s^adaiirait ij\ se ^^i^iaitav^ coquetterie, arec amour. Il 
s^aimait déjà. 

Lorsque ses compagnes Tinterrogérent en flattant, il ré-^ 
pondit avec une langueur fatuiteuse , une nonchalance , inso- 
lente de dédain. 

— Oui, en vérité, votre ciel me semble beau, mais un peu 

sombre; — mais, ne dites-vous pas comme moi, votre 

parfum est trop pénétrant, trop lourd ; — Tair me 

semble.... fade,... — votre lumière... un peu blanche,... — 

ne trouvez-vous pas ? — Ma couche est riche, sans 

doute , . . . . mais j'en aimerais bien de plus moelleuse. ... — Mais 

ma parure ! ô pour ceci , je vous en remercie , ou plutôt, je 

remercie la destinée qui m'en couvrit : elle est noble et élégante, 
j^en conviens. — Ma taille est vraiment des plus mignonnes, 
des plus gracieuses ; pour mes ailes, elles sont, on ne peut 
mieux : les perles d'argent ressortent avec bonheur sur ce beau 
velours noir ; ces rubis de feu sont très-purs, très-délicats ; et 
ce beau bleu, ne semble-t-il pas, par tant de douceur, inviter 
à la rêverie ? ne trouvez-vous pas comme moi ? 

— Combien les pauvres protectrices furent surprises ! 

— Combien les papillons le méprisèrent ! 

Quand le jour parut, Fingrat essaya ses ailes et les quitta 
sans un remerciement , sans un adieu. 

René finit. Sa voix mélodieuse retentissait encore dans tous 
les cœurs quand la cadole tomba pesamment sur la porte et à 
plusieurs reprises : toute la famille, frappée d'une secousse 
électrique, se précipita dans Tàtre, en poussant un cri d'épou- 
vante. L'efiProi fut prompt , mais court, et un enfant alla ouvrir 
de suite : Fra Bartholomeo, encapuchonné jusqu'aux yeux, 
apparut dans toute Tampleur colossale de sa large et haute 
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Stature. En enjambant le seuil , il croisa les bras sur sa poitrine 
et prononça d'une Toix calme et profonde : Mes enfans bien- 
aimés , Dieu Teuille tous tenir en sa sainte bénédiction ! Priez, 
que Tadorable madone de notre moùtier, tous présenre des 
embûches du tentateur. 

— Ainsi soit-il, ajouta la famillo en faisant le signe de la 
croix. 

€"• Deustoy. 
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QUATRIÈME EXTRAIT (1). 



Là première époque que nous Tenons de parcourir , se 
borne à un seul fait, mais à un fait capital et qui nous a per- 
mis d'établir^ des principes importans qui font la base non* 
seulement de Fhistoire philosophique , mais encore de la phi- 
losophie elle-même. 

La seconde époque comprend des temps que Fhistorien 
inspiré s^est contenté de peindre d'une manière sommaire ; 
mais nous devons nous y arrêter, pour ne pas rompre le fil des 
événemens et pour fonder les vérités sociales les plus fécondes. 
En morale tout ce qui n'est pas aussi ancien que Phumanité est 
une erreur. La nature de Phommen'a pas changé, et ses rap- 
ports avec tout ce qui Tentoure ne sont pas diSerens de ce 
qu'ils furent jamais. 



ir-" 



(1) Voyez làBevm du Nord g tome JS^ page 353* 
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Résumons la Genèse : Violateur de la loi , Thomme est dé- 
gradé Bientôt il reçoit une promesse, un rédempteur relè- 

vera la race mortelle.... mais cette race endurcie qui vivait si 
voisine du crime et du châtiment oublie Tun et Tautre , elle 
corrompt ses voies et un effroyable cataclisme la fait périr 
presque sans exception. 

Dans ce drame terrible nous voyons que Finfraction h la loi 
est punie — que le sage est promis i^ux nations-^qu^un déluge 
universel couvrit la terre. 

Que de développemens pourraient se rattacher à ce texte ! 

Bornons-nous à ce qu'il y a d'essentiel : et d'abord nous avons 
parlé de loi ! Mais y a-l-il une loi , quelle est-elle? 

Généralement parlant , demander s'il y a une loi ^ c^est de- 
mander s'il est des existences. Si tout n^estpasun, et si cet un 
n^est pas le chaos ou le néants Dans Tordre matériel comme 
dans l'ordre purement spirituel , il y a une loi dès qu'il y a des 
êtres. La loi c'est ce qui doit être : c'est la condition de l'har- 
monie, de l'équilibre de la paix et du bonheur. La loi repose 
dans les profondeurs de l'être suprême ; nul autre que lui ne 
peut savoir et exprimer ce qui doit être ? 

Le devoir c'est ce qui est conforme à la loi^ c'est ce qui s'en 
déduit* 

Le jbien mov^l c'est cç qui est conforme au ^^T^îf • L® P^m 
c'est ce qui est contraire. : 

Mais quelle fut cette loi es^ntielle 9 quelle en fut la promul- 
gation? la raison ne peut nous l'apprendre. Nous pouvons 
seulement conclure <]jue la loi futdopn^^jpuiâque la violatioi^ 
en fut pupie. ... 

En pahitioh de l'attentat qu'il avait comAtisf, î%btotoé fui 
Kvré à ses propres ténèbres. Depuis il transmit à^es descendcnifé 
la connaissance obscurcie qui lui fut laissée. Peut'-être que cet 
instinct du devoir qui nous pousse comme à n6tre insu et que 
nous nommons co/!2^cie»ce-y..a'esi^'unfe empreinte défigurée 
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de cette primitive communication du créateur h son ouvrage ; 
comme peut-être aussi cet instinct de la vérité, Véi^idence 
n^est qu^un souv^ir affaibli de cette céleste vérité qui rayonna 
dans Pâme du premier homme. 

Si la conscience de Phomme était restée droite il ne commet- 
trait jamais le mal sans le savoir; si Tëvidence était la marque 
infaillible de la vérité il n^y aurait jamais d^erreur pour la bonne 
foi; mais il n'en est point ainsi, la conscience et l'évidence 
peuvent être faussées. 

Si dans Thomme les fonctions étaient contenues dans les 
bornes légitimes, le vice ne régnerait point, mais Téquilibre a 
été rompu ; les organes animaux ont reçu une funeste puis- 
sance, ils sont devenus dominants. Dès lors apparurent les 
troubles, la cupidité, Foppression, le meurtre et tous les 
crimes! la voix intérieure vint à ne plus suffire à Thomme, il 
fallut faire entendre une voix extérieure ; de là les lois positives. 
La force des lois ne leur vient que de la relation plus ou moins 
directe, avec la loi suprême et cette relation plus ou moins 
grande, sépare ce qui est légal de ce qui est légitime. 

L'école matérialiste vit ce fait mais elle ne remonta pas jus- 
qu'à la cause, elle s'arrêta -là devant et elle dit : il n'y a pas 
de loi pour l'homme, ses besoins ont fait naître ses devoirs. 

S'il en était ainsi les besoins étant variables, les devoirs le 
fieraient aussi. 

Le devoir ne serait que la nécessité actuelle. Il n'y aurait ni 
bien ni mal moral : C'est jouer sur les mots ou c'est -s'^abuser 
étrangement. 

A quelque point qu'il les réduise, l'homme ne pouvant se 
soustraire à ses besoins, il ne saurait se soustraire à ses devoirs , 
il ne serait plus libre. 

Or le devoir suppose la liberté. Sans cela le législateur ac- 
complirait lui-même et par sa force propre les lois qu'il aurait 
portées. Ce serait absurde. 
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11 y a donc un devoir. 

Ces considérations purement rationelles sont absolues. On 
y a fait des objections plus ou moins spécieuses. Elles se résolu 
vent en dernière analyse à argumenter sur la dépendance de 
notre raison avec la vérité. 

Cette dépendance , il faut Tadmettre sous peine de mort. Si 
nous la niions nous cesserions de pouvoir raisonner, car au- 
delà de Tobstacle se trouverait sinon le néant du moins un état 
dont la nature nous est à jamais inaccessible. 

Mais voici venir la science moderne qui oppose aux théolo- 
giens et aux moralistes des faits phrénologiques. Chaque désir, 
chaque volonté, chaque mouvement intellectuel a sa fibre géné- 
ratrice et de là se déduit la nécessité de nos actes. 

De la constitution du clavier on n'a pas encore conclu la 
nécessité des modulations qu^un artiste y fait entendre* On le 
ferait avec autant de raison. 

L'homme n'étant pas l'être absolu a des conditions imposées 
à sa nature; mais concevrions-nous l'être absolu lui-même 
comme indépendant de toute condition d'existence? Cette ob- 
jection devient un hochet dangereux que l'on agite sans but et 
qui ne peut arrêter un esprit vraiment philosophique, c'est-à- 
dire qui a vu la nature de l'homme. 

Plaçons ici une remarque que le sujet comporte : le phréno- 
logiste dit : l'organisation c^est Tâme, l'homme en est l'esclave, 

l'éducation cependant peut la modifier Les adversaires 

disent : La concupiscence entraîne l'homme, mais la grâce 
l'arrête et le relève Pour celui qui méditera ce rapproche- 
ment^ il en résultera selon nous, la conviction qu'il s'^agit là 
d'un même fait exprimé en deux langues , mais l'un est le 
principe matérialiste l'autre le dogme chrétien. 

Lliistoire est conforme aux déductions que la raison nous 
a portés à admettre. L'homme avait une loi à suivre puisqu'il 
la viola; il était libre puisqu'une loi lui avait été donnée; il 
usa de sa liberté puisqu'il viola la loi. 
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Ce premier point éclairci , il s'en déduit un corollaire impor* 
tant et que le siècle dernier a surtout débattu k une époque à 
jamais fameuse, il s'agit du culte.Qu'on nous pardonne le sérieux 
et la sévérité de cet article. Il ne faut pas regarder le principe 
des cho3es, si l'on ne veut point se dispenser de la fri«- 
Tolité qu'on affiche trop communément aujourd'hui. 

Dans la nature Texistence des êtres ne se maintient que par 
Faction toujours présente et efficace de la cause première 
agissant sur un sujet. Tel est le premier rapport : puissance 
et conservation; mais dans un sens inverse k celui-là est 
le mouvement de l'effet vers la cause. Si ce mouvement est 
froid, sans affection, c'est simplement la méditation philo^ 
sophique] s'il est senti et raisonnable, c'est l'adoration et la 
prière ; s'il est dérégi é/c'est l'impiété ou la superstition. 

Ce rapport par lequel l'intelligence se rapproche de la cause 
est pour nous un acte important qui doit nous rendre heureux 
s'il est vrai , malheureux s'il est faux. Si l'homme marchait 
naturellement dans la voie de lavérité , ce rapport ou , pour 
employer le mot propre , le culte serait libre comme la pensée 
humaine. 

Mais k mesure que l'équilibre a été détruit , il a fallu à 
Fhomme un contre-poids, un frein, une règle. Des penseurs 
modernes ont été jusqu'à regarder tout culte comme étant une 
injure à la divinité. 

L'historien primitif pour pirévenir de semblables écarts, 
nous montre dès les premières pages de son livre, le culte fini 
f et réglé, il nous écrit les bénédictions promises au patriarche 
qui a obéi à la loi et observé les cérémonies. 

Après avoir assuré ces principes qui sont si importans pour 
la société, le législateur dès Hébreux établit ceux qui doivent 
régler la famille et l'Etat. 

L'autorité paternelle que les sophismes et les passions , non 
moins que Tinconséquence et la légèreté, ont si fort affaiblie, se 
montre appuyée sur l'autorité divine. Quoi de plus frappant 
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pour le philosophe qui médite sur Thistoire que la manière 
dont sWectue sur la postérité de Cfaam , la malédiction pro- 
noncée par NoéP comme aussi la punition que porta sur les 
descendans de Siméon et de Léyi la parole de Jacob indigné. 

Quanti la forme de Fautorité et à sa manifestation^ elle ne 
ressemble en rien à ce qui se passe de no3 jours. Dans les temps 
prÎQiitifs nos ancêtres n'ayaient d'autres codes que la tradi- 
tion, d'autre charte que la sagesse du père ou patriarche qui 
joignant les fonctions du sacerdoce avec celles de la royauté, 
offrait des sacrifices et était le prêtre du Très-Haut. Leur pro- 
fonde sagesse, juste appréciatrice des choses, appuyait sur la 
même base 1 autorité et le culte naturellement dépendant Tua 
dePautre. 

Ce n'est point ici le lieu d'examiner dans tout son dévelop- 
pement rimportante question du spirituel et du temporel , 
question qui ne nous semble pas bien comprise par ceux qui 
la discutent avec le plus de chaleur. 

Une loi absolument spirituelle n'est pas applicable à 
l'homme et à la société. La loi ordonne où prohibe des actes ; 
et ces actes doivent tenir de la double nature de l'homme. 

Une loi absolument matérielle ou temporelle serait un nom 
sens. Dans le temporel de la société ne se rencontre ni le pouvoir 
ni le sujet d'une loi. 

Les lois civiles ont infailliblement une influence morale sans 
laquelle elles ne seraient rien , et les lois spirituelles ont un eflet 
qui doit se manifester dans les existences. 

Ce qui est temporel dans la loi c'est la table où on l'inscrit ; 
c'est le livre qui la renferme; c'est la forme extérieure sous 
laquelle elle apparaît; mais Vesprit de la loi, qui est à véritable- 
ment parler la loi elle-même , l'esprit de la loi ne rentre-t-il pas 
dans le domaine spirituel P et c'est une chose digne de remarque 
que chez les peuples dont l'histoire nous a conservé les noms , 
cette loi de la nature morale a toujours été partout pratiquée. 
L'auteur de VJlntiqtdtê dévoilée exprime à sa manière cette 
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mérité lorsqu'il dit : « de tout temps les pïétr^ S6 sdtit ideittifiés 
«tec les Rois!!..» 

Maislaissons ce sujet, cî^est un terrain miné parles TÔlcans 
et qui dévore les imprudens qui y mettent le pied. 

Il n'est guère possible d« Toir sans intérêt les rapports singu- 
liers qui existent eptre les besoins moraux de Phonirae et leb 
îostruclions que renferme la Genèse, dans l'impossibilité où 
mous somçies de développer ce sujet, terminons la série des 
xtonsidérationsdê cet extrait, par un exemple non moins im- 
portant que tous ceux qui ont précédé. 

^ L'abus dea jtidjulgences a ^lé le prétexte d'tme wmense révo- 
J^ition r0ligieasetJet l'attaque dirigée d'abord poutre l'exeès de la 
i^hpse fi éip portée contre la qhose elle-même. Gepetidant 
U principe en e$t adonis d^uis Torigine* Cen« sont plus seu- 
lemem le^ patholiques^e'est la généralité dea peuples qui l'apro* 
fe^sé d'u9^ part. Op a prupaiHoMt l'bpmme souillé d'uqp tache 
originelle et l'on a pratiqué des cérémoinies pour l'en pni^ifiev. 
Les Egyptiens, les Sabéens, les Chinois, les Perses, les Romains, 
les Mexicains, les Indiens etc., se sont réunis à croire le crime et 
la rédemption du genre humain , et ce fut même là, Torigine 
des sacrifices. D'autre part la rédemption annoncée au premier 
homme » est-elle autre chose qu'une indulgence fondée sur un 
sacrifice? Une indulgence générale accordée au genre humain 
e» vertu des mérites d'une expiation infiqie. . . . Voltaire et Vol- 
ney l'ontobservé et ils ne sont pas suspects en rendant ce témoi- 
gnage. 

Toutes JesQations onttoujours eu besoin d'un ^age, et toutes 
portaient leurs regards sur le point d'où devait s'avancer le 
Sauveur, le Roi, le Législateur, qui ramènerait Tâge d'or sur la 
terre , et délivrerait les hommes de l'empire du mal ; déposi- 
taire de l'antique promesse, l'Asie regardait l'Ouest, tandis 
que l'Europe tournait les yeux vers l'Orient. 

Si toutes les considérations qui précèdent et qui sont du 
ressort de la philosophie, ou de l'histoire, semblaient de nature 
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à ne pas porter une conTiction suffisante dans les esprits, celle 
que présente le déluge supplée à toutes le^ autres, c'est en 
quelque sorte un sceau ineffaçable dont Tempreinte est encore 
partout pour attester l'authenticité du récit biblique. 

Nous n'irons point ici, étalant une érudition facile, emprun- 
ter à tant d'auteurs qui ont écrit sur ce sujet, des détails que 
chacun connaît amplement. Le déluge est écrit dans toutes 
les histoires comme il Test dans tous les lieux du globe. Des 
Toix puissantes l'ont proclamé et c'est un fait au-dessus de 
toute discussion. 

Nous ne rassemblerons pas non plus les témoignages des 
peuples qui racontent chacun à leur manière les faits des temps 
primitifs, il suffit de dire que la dégradation de l'homme, sa 
punition, la promesse du salut, la dépravation qui suivit la 
terrible catastrophe qui en fut le terme, en un mot le fond du 
récit de Moïse est traduit dans toutes les langues et conservé 
chez tous les peuples. 

De quel intérêt pourrait être après cela l'examen des opi- 
nions de ceux qui débattent l'âge du globe; l'étendue des 
époques ou des jours de la création, etc., etc. Des ouvrages 
spéciaux ont suffisamment traité ces sortes de considérations 
qui s'écarteraient d'ailleurs de notre spécialité. Nous ne nous 
arrêterons pas davantage à examiner les suppositions faites sur 
Tacte du crime d'Adam, ni h détailler celles de certains illu- 
minés qui annoncent qu'il ne serait devenu corporel qu'après 
sa chute, ni celles qui considèrent deux ftmes dans l'homme, 
etc., etc. Ces débats purement spéculatifs ont occupé de 
hautes intelligences de toutes les époques et de toutes les 
écoles , mais ils sont devenus d'oiseuses disputes qui ne sau* 
raient fixer l'attention d'un siècle tout positif. 

Disons qu'en ceci il nous parait avoir raison. 

V^*^ Derodk. 
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LtV 20 Octobre 1835, la nouvelle église de Notre-Dame de 
Gr&ce, à Loos^ a été bénie et inaugurée. 



( f > Cet article ayait para en deux pariiefl dans la Gazeii* de Flandre et d Artois^ 
Hous acreiDS obtenu de l'aoteor la penilnion de la repraduirt arec quelque* 
q^'îl « jugé coOTeMUe d'y {•ire. 

ToMB Y.' ' e 
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Disons un mot de ce joli village que les anciennes chartes 
latines nomment toujours Laus B. Mariœ. Louange à la Vierge 
Marie. 

Situé à une lieue tle Lille, près des rives de la Haute-Deûle, 
'dans un des cantons les plus agréables, les plus fertiles et les 
mieux cultivés du payis, Loos, suivant la tradition, était, au XII* 
nsiècle , le triste séjour de deux pauvres familles; encore ces mal- 
heureux avaient-ils déserté leurschétifs réduits devenus inha- 
liitables par suite des inondations (1) et des tempêtes qui , vers 
l^an 1 140, désolèrent les quartiers do Weppes et de Mélantois. 
La famine et la contagion avaient suivi ces désastres; et le sage 
^gouvernement du comte Thierri ne pouvait apporter que de 
Taibles remèdes à un si triste état de choses. Il fallait que les 
'Consolations et les secours vinssent de plus haut. 

St- Bernard avait établi tout récemment ses moines labou- 
reurs dans les landes incultes de Vaucelles que lui avait cédées 
Hugues d'Oisy, terrible et redouté seigneur. Thierri d'Alsace, 
qui n'avait pas à expier les mêmes méfaits que le sire d^Oisy , 
voulut, à sqn exemple, atUrer sur ses terres ces hommes de 
Dieu qui savaient si bien prier et travailler ; il pensa qu'une 
institution qui, en moins de dix années, avait rendu à la cul- 
ture les hauteurs arides de Bonavis , de Vinci et de Crèvecœur, 
saurait bien aussi dessécher et cultiver les terrains marécageux 
de Loos, d'Esquermes et de Wazemmes. Il s'adressa donc au 
saint et célèbre abbé deClairvaux. Bernard accourut; les sires 
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(ly « An temps piteax dans lequel décédB 

lioaîs-le-Gros , la mer tant excéda 
Qn*<^ééi8^il gnmt |»srt defenie terre. 
Et iHaiûtft gfros t>otir)^ ettFlttnhc rniha. » - 

(Rufi lffACB| religi«u cla Vendôme. ) 
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de Duremort, d^Ânnekin et de Prémesques furent raTÎs de pou- 
Toir vendre les domaines infructueux qu'ils possédaient dans ces 
parages. La comtesse de Flandre, Sibylle d*Anjou, fille d^un Roi 
de Jérusalem , prit à cœur la pieuse fondation ; elle alla cher* 
cher elle-même , dans ces prairies inondées, le lieu où devart 
ê^éleTerFabbaye ; sa' main blanche traça Tenceinte; et quand 
les pauvres v'iUageois aperçurent la belle et noble comtesse 
qui les visitait avec le saiht vieillard, ils s'écrièrent: Loz Notre-' 
Dame î (I) 

Les femmes ont une grande puissance pour faire le 
bien ! Bientôt les frères maçons se mirent à Toeuvre ; et murs 
et tours s^èlevèrent ; voi9ltes, arceaux et ogives s^arron- 
dirent. Cependant, des rigoles se creusaient, la bêche traçait 
aux eaux stagnantes une issue facile , et peu-à-peu, Thumide 
prairie se convertissait en champs labourables. Ainsi prit nais* 
ssQce Tabbaye de Loos, et ainsi se forma le village; car partout 
oii il y a paix , travail et religion , les hommes s'y portent et 
aiment h s^y fixer. 

L^abbaye et le village de Loos ont eu leurs vicissitudes. 
Quel est le lieu , en Flandre, qui n'a pas eu les siennes P Sur 
cette ferre que Ton a nommée un %faste champ de bataille , tout 
a ^iibi la loi de là guerre et les malheurs de Tinvasion. Au XYIe 
siècle, la réforme , qui n'était ni si tolérante ni si bénigne qu'on 
a bien voulu le dire, fit main basse sur la plupart des monas* 
tères de ee pays. A Loos, les sectaires dévastèrent Tabbaye 
ell-église; ils brisèrent les monuraens de sculpture, foulèrent 
aux pieds tous les tableaux, brûlèretit^ déchirèrent et jet&rent 
au vent les livres de la bibliothèque; puis ils pillèrent lesmaga- 



(1) On neYeut pas dire ^ en rapportant cette tradition, que le nom de Loz on Loo$ 
ne soit pas antérieur à l'année 1 147 ^ date de la charte de fondation de l'abbaye; il est 
même évident que ce nom est rappelé dans le corps d« ^ charte,; et ^^Ifrpi Ici 
fénioîns , iil se trouve nn Hugues de Loz. 



"84 ^WEJWL DV irORD. 

lins. Une petite stcrtue de la Vierge , soustraite à la fureur de 
<3es iconoclastes , fut> dit-on , emportée dans le bois voisin et 
cachée sous le ddme touffu d^un vieux tilleul^ oratoire rustique 
et verdoyant que 1« piété confiante rendit bientôt célèbre. Plus 
d^une souffrance fut soulagée au pied de cet arbre; plus d'un 
cœur y fut consolé. Mais le beau tilleul que chaque automne 
dépouillait de son feuillage , n'offrait pas à la statue révérée un 
suffisant abri. Sur ces mêmes lieux , une chapelle s'éleva pour 
la recevoir; et, en 159), elle fut consacrée sous le titre de 
Notre-Dame de grâce y doux nom que comprit et que n'oublia 
jamais la pieuse reconnaissance des villageois. 

a II n'y a point dans la contrée , dit Buzelin , de pèlerinage plus 
tîélèbre et plus fréquenté(l).)) En 1600, les archiducs Albert et 
Isabelle^ venus ii Lille pour jurer de maintenir les privilèges 
de cette cité-, se dérobèrent aux hommages dont ils étaient 
lentourés, et allèrent prier dans l'hutnble tsbapelle de Loos. Ils 
savaient , ces puissans de ia terre, eux qui refusèrent deux fois 
la couronne impériale , ils savaient que la grandeur a aussi 
ses amertumes , ejt que ce n'est .pas seulement pour le peuple 
et les pauvres, que Marie a été proclafmée hi^onsolatrice des 
affligés. 

En 1708, dinrantle siège de Lille, le prince Eugène vint 
établir à Loos son quartier général. Ce grand capitaine qui 
faisait escorter les provisions que Fénelon envoyait dans les 
villages dévastés de son diocèse, ordonnai pareillement à ses 
troupes, toutes protestantes qu'elles étaient, de respecter la 
chapelle de Loos. L'abbaye était sous sa garde immédiate, 
puisqu'il y était logé. 

De nos jt>uTs , à l'époque où la liberté des cultes fut procla- 
mée , l'autorité fit fermer , puis vendre et démolir la chapelle 



(1) Qaïhfiand, lib. 1, p. 125. 



de Kolre^Dame de grâce. L'image sacrée fut encore préservée: 
el quaud des jours un peu calmes vinrent k luire sur la France, 
ce fut d^nsPéglise paroissiale de Loos que reparut enfin ce signe 
d'espérance et de joie. Après de& temps de fautes et de calamités, 
la foi renaît toujours plus vive et^plus tendre. Aussi la dévotion h 
Kolre-Dame de Loos semhla-t-elle se ranimer alors et prendre 
une ferveur nouvelle. La petite église paroissiale dont Torigine 
parait remonter au XI Ve siècle , ne suffisait plus ni k la popu-^ 
lationdece village qui compte aujourd'hui près de 1,500 ha* 
bitans, ni à TalQuence des étrangers que la pi^té y amène à 
certaines époques de Tannée. Cet édifice , d'ailleurs , €om« 
mençait h menacer ruine (1). 

La charité, qui peut tout ce qu'elle veut», entreprit de le 
remplacer par un temple plus vaste ^ plus gracieux, plus assorti 
à 88 touchante destination. Nous dirons commeot on trouva 
les capitaux nécessaires à cette reconstruction,: il ne fallut 
pour cela ui agent du fisc, ni moyen, coeccitif.. 

Mais la petite et pauvre église de Loos devait, avant de 
s'écrouler, être témoin d'un dernier tribut d'hommages et de 
confiance à la mère des secours divin«. En Ao&t 1832, Lille ^ 
jusque-là épargnée, était qh proie au fléau que Ton est convenu 
d'appeler choléra^ parce qu'il a été impossible à la science de 
lui trouver un nom compatible avec ses théories. De tous les 
établissemens de cette grande ville, l'hôpital général était le 
plus maltraité. Les soeurs de Si-Yinoent de Paul recevaient à 
toute heure le dernier soupir de quelqu'un de ces vieillards , 
devenus leurs enfana. La charité n'et^ pouvait plus ; elle était 



(1) L^ R^vue du Nordd'Ociohtê 1833, contenait, qn.articlt. de NL Brun-I^vainiie^ 
liur cIm déooaTertM d*anti<}ttitéi faite» à Loof., tori.dt la dénioIitiM dt-Kégliit. 
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aux aboi». Ces saintes filles, qui crayaient n^aTOtr plus 
de larmes pour les miaère» humaioes , sq surpreoaîeot à pieu-* 
ter sur des désastres qu'elles ne pouTaient suspendre. Marie 
devint alors, comoie toujours, leur refuge propice. H fut décicfé 
que tous les habitans valides de la maison , hommes et femmes 
iraient demander miséricorde pour leurs frères moribonds et 
pour eux, à Notre-Dame de grâce* Le débile cortège se mit 
en marche sous la conduite des sœurs de la charité ; le temps 
était affreux ; le vent et la pluie frappaient sans pitié ces faibles 
pèlerins ; il y avait de quoi affliger et faire murmurer la froide 
raison. On arriva , Ton pria et Ton revint consolé : 

L'enfance et la vlefflesse 
Sont amis du Seisneur. 

Il est constaté par les registres de Pétal-civi! , qu^à dater de 
ce jour, la mortalité se mît à décroître très-sensiblement^ et que 
répidémie disparut bientôt de ce vaste hospice , tandis qu'elle 
continua de sévir dans d'autres hôpitaux et dans la ville. 
Expliquera le fait qui pourra. 

, La nouvelle église de Loos a été achevée cet été. Bâtie diaprés 
les dessins et sous la direction de M. Benvignat, jeune archi*- 
tecie plein de goût , plein d^amour pour son art , elle répond en 
tout point aux désirs des âmes charitables qui Font fait élever. 
C'est une très-jolie église champêtre, d'un style pur, élégant 
et) si l'on osait le dire , virginal. On a touIu que tout fût doux^ 
tempéré f lumineux dans ce ten^le dont le nom lui-même a 
tant de douceur et d'attrait. (La planche ci-jointe représente la 
nouvelle façade de l'église.) 

Les anciens avaient élevé au temps une statue avec ees mots: 
\^ celui qui console, he temps était pour eux l'unique et tardif 
remède aux maux de l'âme. Pour nous autres chrétiens, il est 
des consolations plus prochaines, plus efEcaces surtout. 



UXiVlLC' "St*/ 0X«1m). 
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iJurai^t la matinée du jour de Tinauguration , il plut abon- 
damment; et néanmoins, l^affluence fut grande. Les bons vil- 
lageois, de nombreux habitahs de ]LilIe et des communes voi- 
sines, se pressaient. dans le temple pour être témoins de cette 
Cèle religieuse. Quoi de plus solennel ^ en effets et de plus tou-' 
chant? Une église, ce n^est pas seulement la maison deDieu;c'est 
apssi^c^est surtout Thabitation commune des fideles^c'^est là que 
les amis se retrouvent, que les frères se donnent la main, que le 
rlcliQ et le pauvre, le faible et le puissant viennent s^asseoir Pun 
près de Tautre; c^estlà que Uégalité, chimère partout ailleurs, 
rappelle le peuple à sa dignité et les grands à leurs misères. 

. L'église, c^esl pour tout le monde la maison paternelle, le 
foyer domestique. On nous j porle avant que nos yeux s^ou- 
vpçpt kla lumière; puis, on nous y accueille à tous les instans 
de h vie; on y écoutç nos plaintes, nos vœux ou nos regrets ; 
et quand Theure fatale a. sonné; quand la grande séparation 
s^opère, Péglise s'ouvre encore ipour recevoir nos adieux; elle 
ét^id sa main bénissante sur notre froide dépouille ; c'est elle 
enfin qui se charge de veiller à la garde de notre tombeau. 

Un clergé nomht eux remplissaii le dhoeur du nouvel édt- 
fioe (1). lies cérémonies se firent av^ec^ lAoe digoité simj^et 
douce.Tandisquela prièneTettescbanlsde JMbilation s'élevaient 
vers ia voûte , au milieu clesflots d'encuns-, le célébrant accom- 
plissait sur temattre-autel,^ sur les çb^pellss, sur les murs et 
le pa^ de réglise, les ablutions co«iséo«atoif es. Le recueille- 
mea\j le silence le plus respectueux régnaîealidans Tenceinte 
qui prenait^ dès. lors, un earaotèfeiSacré. EiQtsuit.9 Cut célébrée 



■gt— — ^— ^■^i^'yy»'^ — wy— — — — ^i^— — — npw 



. (1) Us bouillie, .«iin^ait dai^ ce vénérable clergé : frétait leMÎt^t'prôtre , lo ter- 
toeax abbé D. . qui avai^ appelé de tous ses Tœax ^ hâié de toates se/i défnarcbes la 
eonstruction de cette é^se : h'Si 7*«i un l e giet , di saH "* !! ^«r -toi»4it d » M> a rt ^ y«it 4t 
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la messe solennelle pendant laquelle une voix pure et sonore 
fit entendre deux morceaux d^une musique religieuse fort bien 
appropriée k la gravité sainte du moment. 

M. Wicart, grand-doyen deSte-Catherine, monta en chaire 
après Tév^angile. Prenant pour texte les paroles du livre des 
Machabées, où il est dit que le peuple d^Israêl releva le temple 
çt vint y offrir de nouveaux sacrifices , Torateur chrétien com- 
mença par rendre grâces à Dieu de ce qu'il n'y avait point ici, 
comme chez les Juifs, une profanation antérieure à déplorer; 
il fut amené bientôt à remercier )es âmes charitables à qui est 
<lue Pérection de cette belle église. Imitons la réserve qu'il 
s'est imposée, et n'offensons pas par une reconnaissance india- 
crète la charité modeste qui a fait de si louables sacrifices. 

Disons toutefois que c'est dans le cœur noble et pieux d'une 
femme , qu'est venue la première pensée de ce monument 
aujourd'hui heureusement achevé. Ce que fit jadis l'illustre 
Sybille d'Anjou , Madame la comtesse de U, l'a fait de nos 
jours avec non moins de grâce et de munificence. C'est elle et 
les siens (1 ) qui ont pourvu aux principales dépenses, Un si beau 
mouvement trouva ensuite le pltis généreux concours de la part 
de quelques âmes non moins dévouées. Il serait injuste de më- 
connaitre le don vraiment royal , oflert par M. Y. 

Avoir réuni les capitaux nécessaires au succès de l'entreprise, 
c'était avoir beaucoup fait; mais ne n'était point asseii encore: 
il fallait aussi qu'un homme de zèle , d'intelligence et d'action 
prit l'œuvre à cœur, lui donnât une impulsion forte et régu- 
lière. Cet homme s'est trouvé àans M, le comte d'H. à qui nui 
soin, nulle démarche n'ont coûté et <}ue n'ont rebuté ni 
30ucis, ni dégoûts. 

M.legrand-doyen, s'adressant aux habi^ansde la paroisse, leur 
peignit de la ipanière la plu8 pathétique, les joies, les consolations, 
les espérances qu'ils recevront tous au pied de l'autel où Dieu 



A .1 "^TfW 



(1) Son digne et respectable beau -pire mérite surtout une mentioA f|>éciale. Qu'il 
liUe bien a|;réer ici l'hoiimas;? delà reconnwMaiice publique^ 
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va descendre, dans le lieu saint où Marie, trône de sagesse et rose 
mystique^ Ta établir le siège de ses divines assistances : « J'ai 
peine à croire, s^écria-t-il , que, dans ce jour où nous lui 
décernons un juste tribut d'hommages, la mère de consolation 
puisse refuser son secours à ceux de vous qui le lui demande- 
ront avec ferveur et confiance. » 

A ces t)aroles si pleines d^onction , tous les cœurs semblèrent 
s^ouvrir aux émotions les plus douces. On vit des mères qui 
tenaient sur leur sein leurs enfans nouveau-nés , les soulever 
par un mouvement spontané , comme pour appeler sur eux les 
tendresses protectrices de la reine des Anges. 

Oh ! il faut plaindre celui qu'un culte si pur et si affectueux 
trouverait insensible. C'est unjdes plus grands bienfaits du chris^ 
tianisme d'avoir établi ainsi entre Dieu et les hommes , entre 
nos faiblesses et la majesté du créateur , un être qui tient tout 
ii-la-fois au ciel et à la terre , une vierge que révèrent les esprits 
bienheureux , et qui sans cesse prête une oreille compatissante 
à nos plaintes, h nos soupirs , à nos vœux les plus intimes , 

JL. vir.... 






ILl MSLItltlSlE (BUiiSIV IDX (QllUiWSlILV^SI^ 



BALLADE (l). 



Un froid brouillard au loin couvre la terre » 
Le vent du nord souffle dan» la bruyère 
Dont les rameaux par lui 9ont dispersés : 
C'est le moment de dire une prière 
Pour le repos des trépassés ! 



^«pMiMMi-BM*Ma^MMawaiMMMiBMM«*.^apaMa^«mp 



(1) Cette ballade^ dédiée k nutdam« Donral , a été mili «n nmiqM par iii^daïao 
]r^«]ûi« Difhaiabgt et ne tfgrdera pu à être publiée. 
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Depuis le Jour où J*al vu la lumière 
Combien de deuils !.. Ce fût d'aliord mon père» 
Et puis ma sœur , aux yeux noirs et baissés ; 
L& mort aussi vient de flrapper ma mere«..« 
Dieu bénisse les trépassés I 



Si Jeune encor , J'ai bu Jusqu'à la lie 
Au vase amer du dédain » de l'enyle » 
Rêves d'espoir , talent sont éclipsés !..• 
Je vais chercher Justice en l'autre vie» 
Près de mes frères trépassés î 



Heureux qui meurt dans sa première enfonce « 
Sans dépouiller la robe d'innocence , 
Sans voir ses Jours et flétris et passés !•• 
Du paradis appartient l'espérance 
Aux petits anges trépassas l 



O Klttl-Bell , toi que mon cœur adore l 
Jamais un mot du feu qui me dévore 
N'a de ton cœur troublé la douce paix! 
pe tes beaux yeux un seul regard encore» 
^t Je in'uDis aux trépassés ! 



fw BApoiim* 



AVRAIS-TU CESSE DE M*AIHER? 



«I F4Iicit4 paisée!... » 
Bketavt. 



Je me rappelle encor les Jours de ma Jeunesse » 
Ce soir où Je reçus ta première caresse , 
Le ciel était si pur !•• les fleurs embaumaient l'air !.. 
Qui me rendra ce temps et d'amour et d'ivresse ?<•• 
n a passé conoune l'éclair !•• 

Dans ton regard charmant » oui , Je puisais la trie , 
Ida, Je me souviens de la mélancolie 
Qui voilait ce regard et si cbaste et si doux ! 
De ce mot enchanteur : Je t'aime à la folie ! 
Que nous échangions entre noui* 



i 



p 
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Se dire senlft seul les Choses du mystère. 
Et tour à tour rougir, balbutier, se taire..- 
Puis, verser sans remords , quelques larmes du coeur; 
Ida, tulesaisbien.c'estl'Edensurla terre?- 
€*est Fessai d'un monde meilleur î- 



Après avoir erré de rivage en rivage , 
Tictime des ingrats , baUoté par l'orage , 
Je reviens !.. mon bonheur ne saurait s'exprimer !« 
Ton ami , chère Ida , ne lût Jamais volage.... 
Aurais-tu cessé de m'almer ?• 



> ... 



P. Htoovoi» 



• • • • 
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uior ^^aoh. 



J^ÉTAis sombre et sans guide • 
Cheminaiit isolé; 
Et mon &me était Vidé , 
Dans mon désert aride 
Une TOix a parlé- 



Voix générenseet pure. 
Comme un rayon du Jour , 
EUe a de la nature 
Le calme et le murmure; 
Et sa force est Tamour* 
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Organe du génie 

Et de la vérité» 

Ses traits sont rharmonie 

£t la sagesse unie 

A l'humble chariié* 



Toi dont r^Une est une onde 

« • • • , 

Qui m'enivre si bien , 
Une ondç si féconde» . 
Es-tu fils de ce monde 
Ou mon ange gardien ? 

Etrangei*, solitaire 
Dans un mdnde inconnu* 
'Sàh^ ami sur la terre , 
Une sœdr , une mère. 
Voilà ce que J'ai va* 



Je n'ai point, vil repHlCa 
Adoré les palati. 
Ni d\me aile servile 
Le limon de la viHe » 
Nonjamald, non jamais. 



Je n'ai point sur ma lyre 
Flatté l'orgueil des rois. 
Jamais im vain déliré 
Ne dirige ou n'inspire' 
Les accens dé ma voix, ^ 

Matesilmnle allée 
Vfltti^eiiriioeiiiMi» 
OusidanslataUâe 
DaeiAmnieiscMe ; 
TomlHisiirlefasoiié . . 
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Si ronde transpareoM 
Découle fur la fleur » 
lU la plainte expirante 
D'une MBur » d'une amante 
S'exhale avec douleur; 



Si la pauvre hirondelle 
jS^égare en son chemin . 
Si le d<%ue fidèle 
An vieillard qui l'appdle 
S'en vÀ 16cher la main; 



Alors douce et plaintive 
S'exhale de mon Cflenr , 
Comme une eau sur sa rive » 
Une voix qui captivd" 
L'Ame du voyageur ; 



Et le monde qui passe 
Sous mes yeux ici-has 
N'y laisse pas de trace» 
liais il fuit, Us'efRice 
Comme s'il n'était pas. 



Et dans ma solitude 
Tu viens pourtant parler 
A moi que l'hahitude 
Ou la voix de l'étude . 
Tient seule consoler. 



Oh ! chante, chanie encore. 
J'aime heancoup ta voix , 
liC Jour se décolore » > 
jje soir touche A l'aurore» 
Chante encore une fins. 



Tum'asdltt iito*togr6Te 
9 De ce monde incooilaul 
» Ci^vdns dérouler ton rêve; 
• Etsuriralrquiréldi^ 
» De tournoyer» ^afanu 



• Ne va pas dans la fonce 
» De la grande cité 

i Souiller tes ailes d'anfi» 
> Et puiser un mélange 
» D*orgueil» de volupté. 



• Préfère la chaumière 
> Que te donne ton Dieu » 
» Un peu d'air, de lumière 
» Et l'ardente prière 
» Que tu dis au saint lieu. • 



Oui, mais si dans son aire 
le passereau n'a pas 
De grain ou de fougère. 
De son aHe légère 
U court d^autres climats» 



Faible oiseau de passage. 
Je laisse un firoid berceau, 
Pourmourir en voyage» 
Ou gagner un rivage 
Moins avare et plus beau* 



Alexandre GMfHi* 



t. 
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Préfet du Nqrd. D^ut^, etA, . • ; 
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AU milieu de oeMesoif <}e éivAisation dont TEurope de nos 
jours semble péniblement altérée , un cri de salut s^est fait en- 
tendre , nous marchons à une rénovation sociale ! Religion , po- 
litique, mœurs, coutumes, législation, commerce, littérature 
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çlbe^ux arU, tout se meut, s^agite avec un^ sorte de fièvre 
4e déair ,. et teod l'nçessammeDt vers qn avenir de pw et de 
boqbeur , de justice et de vérité ! 

Oh! oui, de vérité ! car c^est en elle saule que résident ia 
perfection et la perpétuité de toutes ces choses, et nier qu^elle; 
aiiétémiseà la portée de Tboniine, ce ne serait rien moins 
que poser en principe que Dieu ne nous a point créés pour 
l'ordre social : sorte de blasphème impie que démentent égale* 
Qneot et révidence des faits et la puissance du raisonnement. 

Après cela, dire avec Pline, que si la nature a tout produit 
pour rhomme , elle lui a vendu ses bienfaits si cher quMl est 
permis de douter si elle s^est, en cela, plutôt montrée bonne 
mère queniarâtre impitoyable (1); c^est un mensonge injurieux 
k ce que, lui, il appelle la nature, et ce que,nous, nous appelons 
DiEç ; car Thomme a été créé essentiellement juste et bon , bien 
c|u'il p^ait pu être doté de toute la perfection possible; et son 
avenir de bonheur gtt incontestablement dans le plus ou moins 
d^intelligence qu'il apporte à I accomplissement de ce précepte, 
tout à- la- fois philosophique et divin? Nosce te ipsum : 
science immensément difficile sans doute, et surtout im- 
mensiément , négligée par le temps qui court ; mais qui n^en 
est pas moins cependant. Punique et véritable origine de tout 
ce qui peut constituer icibas la règle immuable de nos devoirs 
envers nos semblables, comme individus, et de nos rapports 
avec Dieu , comme êtres formés à son image et prédestinés à 
jouir un jour de son incommensurable éternité ! 

Et qu^on ne dise pas que cette science de soi-même, soit 
une étude hors de la portée de la majeure partie de^ hommes 



t^ 



(1) CujuB (hominis) cansà videtor cnocta alia genuîsse natara , nagnà , soerA 
etde contra tania sua namera non sit nt tatis <m^fsMre^ fwrci^ «elio/ bomipi» *« 
noverca tristior faeni. 

'• t. ■ ^ • 
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en état de société , car ce n'est pas une parole hasardeuse et 
sans fondement que celle-ci : — - a Bienheureux sont les 
» pauvres d'esprit, parceque le royaume du Ciel leur appar- 
ia iiendra.Ti Beaiipauperes spiritus\ quoniam ipsorutn est regnum 
cœlorum (l).Dieu n'a pu vouloir qu'une seule de ses créatures 
ne portât pas en elle-même Télément indestructible de sa con- 
servation comme être moral; et, à toutes^ quelle que soit d'ail- 
iriirs la puissance des causes sociales qui les circonscrivent , il 
a donné la conscience ; c'est*à-dire le sentiment inné du bien et 
du mal, et la liberté du choix. 

N'esl • ce pas en effet h l'aide de cette lumière intérieure et 
inextinguible, que les peuples corrompus par les diverses 
phases de Tidolatrie , ou , plus tard , dédaigneux des ensei- 
gnemens du vrai Dieu , se sont maintenus , parfois , à cette 
hauteur de sagesse et de vertu dont le souvenir doit si profon- 
dément humilier la sagesse et la vertu des peuples modernes , 
sur lesquels le flambeau du calvaire a projeté ses régénératrices 

el sublimes clartés 1 

Mais hélas ! Forqueil , -cette autre puissance de Torganisation 
humaine , qui lutte incessamment au fond des cœurs pour les 
souiller, et contre laquelle la voix de la conscience^ sans cepen- 
dant jamais s'éteindre totalement , faiblit et se tait ; l'orgueil a 
pirrpëtué ses doctrines jusqu'à nos jpurs , et nous a fait ce que 
nous sommes, superbes et méchants / Et pourquoi? G^est, ré- 
pond l'Ecclésiastique — que son principe est de renier Dieu 

Initium superbiœ hominis, apostate a Deo (2); c'est, dit Tobie, 
que par lui tous les maux ont commencé : in ipsd ( superbia ) 
enim initium sumpsit omnis perditio (3); de là, l'ambition et 



(1) St-Math., diapitrc V, V. 3. 

(2) X. V. 14. 
(8)Tob.IV, ▼. 14. 



J 
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1« despotisme dans la politique ; le fanatisme ou rincrédulit& 
dans la religion ( car le fanatisme est la négation de la foi ) ; 
rindi&érence dans les bases constitutives de la morale; le 
romantisme dans la littérature et dans les arts ; le sopbismo 
lâans la philosophie ; le scepticisme dans la législation ; Thypo- 
erisSe daos les relations intimes ou sociales, et Fégoîsme par- 
tout! 

Cependant, ce ne «ont pas les peuples qui se sont faits ainsi; 
£ar tells £st leur destinée, qu'ils doivent éternellement marcher 
eourbés sous la puissaace des maîtres qui les guident, philo- 
sophes, prêtres ou rois. 

Progresser pour souffrir , tel a été leur lot jusqu'à présent : 
Est-ce leur faute? Oh ! iion, assurément non I mais cette déplo- 
rable destinée, qu'ils subissent forcément, quel en sera le terme? 
Le retour à la vérité^ c'est-à-dire à Dieu, car lui seul est vrai! 

Aussi, ridée de Dieu n'a-t-elie pu échapper à aucune espèce 
de philosophie ancienne ni moderne. C'est elle seule qui a pro* 
duit cette multiplicité de sectes diverses et si nombreuses, que 
Themistius , philosophe païen , ami de S^int-^régoire de Na- 
zianze, en avait compta plus de 300 de son temps. £t combien- 
ne se sont^elles pas multipliées depuis lors , jusqu'à cet étrange 
système de néo-christianisme tout nouvellement implanté par- 
mi nous, comme venant généreusement en aide à la débile 
-vieillesse du Christianisme usé de Jésus-Christ !... fatale inno- 
vation ! qui, si elle prouve le besoin pour les sages et les doctes 
de ce monde, de rattacher les peupliss à cet arbre de salut, if^ 
quo saluê mundi pedendii ; n'en est pas moins une nouvelle évi- 
dencie du despotisme toujours croissant quj3 f orgueil ei^erce 
0ur l'esprit humain , au détriment de la terre et du Ciel. 

Serait-ce donc que la philosophie moderne ne recherchât 
pas la vérité de bonne foi? Nous voulons penser le contraire ; 
car les peuples se multiplient , ils souffrent , il faut les soulager; 
et c'est du sentiment qu'on a de la misère qui les presse et les 
corrompt^ qu'est surgie spontanément cette science iiouveU#à 
jBQuelle on ^ dpniié le nop ^"économie politique» 
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Mais quVst-il arrivé ? Ce qu^il arrive toujours quand un 
nouveau système vient prendre rang au miheu des erreurs de 
ce monde; c'est qu^au lieu d'en rechercher le principe et 
d'en déduire les conséquences les plus naturelles, et, par cela 
même, les plus sociales; chacun appréciant rimmeasiiè 
du mal moral qu'il veut guérir, n'y voit de salut qua 
ùans l'espèce de panacée qu'il a conçue, oubliant de s'en- 
quérir d^abord de la cause productrice des douleurs^qu'il s'agit 
d'appaiser. 

C'est ainsi que d'habiles charlatans extirpent sans mteért* 
corde et sans pitié les chairs gangreneuses dont l'aspect les 
pouvante ; tandis que le véritable médecin se^conter^ted'épu*- 
rer le sang par des boissons salutaires , et guérit ses malade!^ 
Éans mutilation , en remontant à la véritable source des maux 
dont ils sont accablés ! 

Maintenant, qu'ont fait nos économistes les plus distingués ? 
Ecoutons à cet égard l'auteur dont nous allons essayer d'ana* 
lyser le consciencieux et savant ouvrage, et voyons comment 
ont été appréciés les principes fondamentaux de cette science 
moderne : 

c( Le docteur Quesnay , dit M. de Villeneuve ( 1 ) , l'un des 
y premiers écrivains qui entrèrent dans cette carrière nouvelle 
» (celle de l'économie politique), fonda \nsecie des économisa 
1» tes ; par elle l'attention de l'Europe fut bientôt attirée sur 
» tous les sujets qui touchent au bonheur de la société humaine , 
9 et ses doctrines eurent une infiueâce marquée sur plusieurs 
7) publicistes français. » 

Or, le grand principe des économistes de celte épôtjué éta- 
blissait comme un critérium évident , que -^ la terre è^ la seule 
source des richesses (2). 



(1) U- ià. 
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Mais voilà que cette doctrine, après quelques controverses 
qui firent assez de bruit dans le monde par les publications d'un 
grand^nombre d^écrivaias refnarquables, |>rit une toote autre 
base sous la pluçne du célèbre Adam Smitb ; et t^ute la oofo* 
ralité de ' Tëconomie {ralitîque anglaise se résume àujolsr- 
d^bui, dans le principe de ia .production sans bofneit des 
richesses matérielles. ,, par le ntonapole des eapitausp et de 
l'indusifie (^l)i 

Suivait M, Slbrch, l'économie politique se âéfinit ainsi : - — 
la sciefice'des lois naturelles qui déterminent la prospérité des 
nations <^ cest-à- dire leur richesse et teur ciûilûûtion (2). 

M. Sismonde de Sismondi veut, lui, que ce soit — la 
recherche des moyens par lesquels le plus gr^nd nombre d'hom- 
mes y dans un état donné , peut participer, au filus haut degré 
de bièn-étre physique qui dépende du Gouvernement (3). 

M. Droz nç. voit dans cette scieBCCi^ d'autre but que— ^ de 
rendre l'aisance aussi générale que possible (4 ). 

Non, dit à son tour Tabbé Gerbert, dans sa Philosophie de 
THistoire, la science économique — ^rfestpoks la théorie du 
bien-être des masses^ mais la théofie de l'accroissement des 
richesses, da^s les mains deceus quiles. possèdent , et par cela 
même de leur concentration ; et ce n'est pas la assurément le 
BUT qu'il faille s'efforcer d'atteindre ( 5 ). 

Puis encore, comme vous le pensée bien, sutgisséntukie foule 
de modifications ou d'interprétations diverses, îsùivant que 



(1) Vol. 1, p. 41, 

(2) Id. p. 52. 

(3) W. p. 64.. 

(4) Id. p. 55. 

(5) Id. p.3d«. 
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leurs auteurs se sont inspirés de tel ou tel système de nos plus 
illustres codificateurs. 

Aurie!B-Tous Tobligeance de me dire auquel de tous il vaut 
le mieux entendre , afin de ne se pas égarer dans ce labyrinthe 
d'opinions si contraires et si ostensiblement incohérentes? et 
l'un des spirituels écrivains du Journal des Débais , n'a*t-ii 
pas eu raison de dire que Téconomie politique, — a toute flère 
» qu'elle est de la prétendue netteté de ses études, change de 
y maximes à-peu-près aussi souvent que la philosophie change 
1» de systèmes ? n (1) — C'est assex mon avis^s^il faut l'avouer; et 
pour jeter un peu plus d^incertitude sur Tobjet qu^elle se pro- 
pose , je ne vois guères plus qu'un moyen presque toujours 
infaillible en pareille matière , c'est d^ établir dans toutes les 
académies une chaire publique d'économie politique ; et si 
moins d'une année après, il est permis d*y comprendre quelque 
chose, je tiens le monde pour sauvé désormais de toutes les 
lioxiété^ inhérentes k notre état de civilisation. 

Mais quoi ! sont-ils donc sans réalité les maux que cette 
science tend à guérir? Cet eSrsiysini paupt^risme qui envahit et 
dévore l'état social , n'est-il donc qu'une trompeuse et folle 
illusion ? N'est-ce qu'un rêve aussi , que cette féodalité des- 
potique qui s'est élevée et croit incess'^mment au bénéfice 
de nos hauts et puissans seigneurs manufacturiers, au détriment 
de ces millions d'ouvriers et d'artistes qu'ils ont assujettis au 
(servage de leqr fortune, aussi bien qu'à l'avilissement de Tiguo- 
fanoe, de l'athéisme, de la misère et de l'immoralité ? Est-ce 
un mensonge enfin , que ce mot de Madame de Staël : « Que tout 
r ordre social estfottdé sur la patiqr^ce des classes laborieuses ? m 
et feu M, Andrieux n'avait-il pas raison de se demander que 
deviendrait cet ordre , le jour où la patience leur manquerait ? 



i 
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-^ Cela vaut , dît-il ^ U peine d^y penser ( l ). — Je le crois 
l>ien, et le temps presse ! 

Oui, lascieqcedel'écoDQipie politique est une digne el noble 
étude, et M. de Villeneuve Ta senti, Oui, tout ce qui porte un 
cœur d'I)omme,doit 4es témoignages d^estime et de reconnais* 
sauce à tous les écrivains qui, n'importe sous quel drapeau , se 
sont précipités généreusement dans cette difficile mais honorable 
carrière ; ^ussi, quelles qu aient été leurs erreurs, M. de Ville- 
neuve n'a point reculé devant le besoin de rendre un hoizi- 
mage franc et loyal à leur intention comme h \e\xT haut mérite 
personnel ; ce n*est certes pas lui qui pouvait ignorer que la 
lumière jaillit des ténèbres, lux ex tenebris ; ni tout ce que la 
vérité puise de forces et de clartés dans la qiapifestatipn dp 
Terreur. 

Jusqu^à présent, ils n'ont fait qu'entrevoir le but, sans doute; 
cependant, que leur a-t-il manqué pour y arriver? Un seul 
point d'appui ; mais sans lequel ils ne pouvaieqt s'empêcher de 
chanceler et de faillir en chemin , et ce point d'appui , c'est la 
croix de Jésus-Cl^rist l 

Telle est du moins la pensée génératrice de Fouvrage dis 
M. de Villeneuve, et en cela nous partageons sans réserve son 
immuable et profonde conviction. Ecoutons-le parler lui- 
même : 

ce L,e bonheur et la paix des nations ont décliné en raison de 
» Vextensim forcée de l'industrie el du développement exagéré 
i> d'une cixnlùatym matérielle^ 

» Le but de 1^ société ne saurait être seulement la produc* 
» tion des richesses ; ce but est, la plus grande diffusion pos« 
i) sible de l'aisance, d(| l^ien-étre et de la morale parmi les 
p hommes. Les théorie^ de l'écplç anglaise ne sauraient y cour 



(I) Vd, J, p. 397, 
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n dtiièe ; elles doifenl donc se tMdiber ou faire place à dei 
» doctrines plus sûres. 

» Déjà, nous Pavons fait remarquer, une nouvelle école 
» xTëconomié politique apparah, plus morale et plus humaine 
» qui «'occupé bien plus de l'aisance des individus que de la 
» richesse des hâtions y et du botibëur de tous , que (ie la pro- 
» priétède quelques classes ; q\ii cherche enfin h rendre à cha- 
1» que homme la dignité, la liberté et la portion de bien-être 
» qui lui appartiennent sur la terre. 

)> Mais pour atteindre ce but généreux ^ il lui reste enecue 
» un pas h faire ; c^est de confondre et d^unir .éti^ileœetttpar 
^ un anneau indissoluble , la science des richesses mAtéiielles 
V avec la science des richesses morales ; c*esty en un inot • 4^ 
» prendre pour base le grand élément civilisateur : le chris- 
» tunisme; car n'est-ce pas lui, surtout, qu^il faut invoquer , 
» lorsqu'il s'agit d'appaiser les soufiTrances de la grande société 
» humaine? En e£Pet, les mauy de Inhumanité i, presque tous 
» inhérens à la destinée religieuse de l'homme, ne peuvent 
» s'expliquer que par la Religion comme ils ne sauraient se 
» guérir que par elle ( 1 ). 

» Il faut donc reconnaître ( avait-il dit quelques ligbesplus 
» haut ) que la science économique , telle quof^ ('a faite , ne^i 
» pas la théorie du bonheur des peuples. V . 

Les paroles que nous venons de citer établissent d^une ma- 
nière nette et précise, toutes, les idées d'économie sociale 
adoptées par M. de Villeneuve, et le reste de son ouvrage n'eo 
est que le développement et la conséquence la plus absolue. 

De là, pour lui, deux théories principales, h l'irtiilation des 
{systèmes philosoptiiques , formulent, pour ainsi dire , cettic 



(1) Yd. 1, p. 82 et 83. 
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BCience bcdUllb de l'humeniié : à âiàVôil* : TEcole atijglaise oU 
matérietle , et PEcole spiritualisie ; écoulons : 

c( Là philosophie spiritualiste et chrétienne rapporte tout à 
» la destinée religieuse de Phomme; elle aperçoit dans ses 
» besoins une preuVè de sa dégradation primitive ; dans ses 
» souffrances un moyen d'expiation par la vertu ; dans le Ira* 
» vail , uû moyen de satisfaire les besoins en même temps 
t> qu^une punition et une épreuve. L^économie politique qui 
» en dérive recommande donc et honore le travail , non seu* 
» lément comme producteur du bien-être , mais encore comme 
» raccompliëâémlBnt de's lôiis de la Providence dans l'ordre 
n Social et dahs Tordre religieux. La civilisation qu^elIc v^ut 
i> exciter et l^^oduins se fonde ^làt* le travail fabdnête et sur le 
» développement de Pintelligencé, delà morale, de la réiî- 
- » gion et de la charité ; élite apprend enfin surtout à mi^dérer 
» lés besoins. 

>i La philosophie fondée sur les sensations , réduit au con- 
» traire à la vie terrestre la seule destinée dont la raison pres- 
» crive de s^occuper ; à ses yeux, les souffrances sont un acci- 
» dent de la fatalité, un malheur purement matériel qui n^â de 
» soulagement que dans les sciences physiqaeis ; ieé besoins 
w mMériells sont une preuve de la nécessité de les satisfaire i 
» tout prix , et les jouissances que leur satisfaction procure I^ 
» véjfîtâble et Unique but àM travail, w ( 1 ) 

Si tout cela est vrai , comme nous le croyons fermement 
quant h nous, plus de doute, l'économie politique ne peut 
Jamais être utile et profitable au mieux-être de Tordre social , 
que tout autant quelle se fera chrétienne ^ et qu'elle arborera 
sur sa bannière ce principe indubitablement vrai, — que I^ meiji- 
leurmoyen d'enseigner aux hommes àauginenlerleurarichcsses, 



(i) V 1, p. 144. 
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consiste tout entier h leur enseigner Part, bien autrement difficile,' 
d'apprendre h s'en passer. 

LaRsi.i61on seule y et surtout la religion chrétienne, a de9 
enseignemens pour cette haute instruction. Maintenant, som- 
pies-nous en voie d^en arriver là ? Non , pas encore , ni de 
long-temps peut-être !... Mais nous y viendrons , pourvu que 
les hommes de conscience et de talent se mettent à Tœuvre, et 
ne se laissent pas ébranler par les sophismes brillans et 
bruyans de leurs adversaires ou de leurs calomniateurs. 

Est-ce à dire que Fauteur de Péconomie politique chrétienne 
ae soit pl^c^ ^u milieu de TarèDe coipme un triomphateur , et 
qu'il p'y ait rien de positif et de vrai à opposer à ses doctrines ? 
Ce serait le connaître mal que de s^maginer et d^oser dire qu'il 
en ait ei^ piéme U présomptueuse pensée. 

Non , tout n'est pas JQPPQti^stable dans pe précieux et cons- 
ciencieux travail ; il y a peut-être même un assez grand nomr- 
bre de ces illusions d'honnête homme qui s'échappent du 
cœur , et que la firoide raison ^e saurait ad|]:^eltre sans plus 
ample examen. 

Aussi, qi|p vous dit-il ? 

dL AurjQus-nous réussi à faire passer notre conviction pro* 
» fonde dans Tâme de nos lecteurs ? Npus pserions pous ea 
» flattersi, trop souvent, dans le cours de pet ouvrage, nous 
» n'avions dû regretter et l'insuffisance de nps taleps e\ l'ab- 
» sence de beaucoup d'éléniens de démonstration qui nous 
» eussent été nécessaires. Toutefois, nos intentions seront 
» comprises, et nos efforts appréciés par les hommes qui ont 
» étudié les causes morales et les effets de la misère , et réfléchi 
» sur les moyens de les prévenir. Au surplus , notre ambition 
» sera satisfaite si notre travail peut éveiller l'attention des 
o gouvernemens de l'Europe sur des questions vitales pour 
p l'époque actuelle , s'il peut seulement contribuer à répan* 
n dre quelques vérités utiles, et surtout exciter l'esprit de cha''» 
P rite diinsquelques cœurs chrétiens. 
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\ 1M[ais cequeiiduë n^avons fait (ju^ihdiquer, des mains plus 
1» habiles sauront le perfectionner et le compléter. Le siècle 
» est mûr pour compreildrë que Tordre social se meut diaprés 
y> les lois et dans des limites tracées par une main toute puis- 
1» santé. Reconnaître cette Térité éternelle , revenir aux princi- 
» pes de la nature des choses, est le progrès qui doit marquer 
» notre époque , «t que nou5i ne cesserons d'invoquer pouJr le 
» bonheur de Inhumanité. » ( 1 ) 

Quand on s'exprime ainsi, plus de doute; fe siyle c'est 
Vhomme; et si M. de YiHeneuvea si pleinement justifié dans 
tout le cours de son ouvrage ce mot si connu du célèbre natura- 
liste, que penser désormais de ces écrivains superbes dont 
chaque page nouvelle semble être empreinte du terrible quis 
similis met?... par lequel Isaïe a caractérisé la puissance du 
Seigneur ? (2) 

Ah ! pourquoi faut-il que les limites qui me sont tracées ne 
me permettent plus de suivre Fauteur pas ^ pas dans tous les 
développemens de sa haute peiïsée, afin d'inculquer, si je puis 
m'exprimer ainsi, sa belle âme dans l'âme de tous ses lecteurs ! 
Alors il me semblerait facile de faire comprendre à tous les 
hommes de bonne foi , — comment c'est en vain que la science 
qui enseigne à créer les richesses , analyse et démontre claire- 
ment la puissance du travail et de Tindustrie, quand négli- 
geant les vertus morales pour ne s^occuper que des valeurs 
matérielles , elle détruit tous les liens qui doivent unir les riches 
aux pauvres, place l'homme dans la sphère étroite et grossière 
des sens et des jouissances physiques, enlève au travail son 
bût moral , et prédispose la civilisation à tous les excès du 
crime et de la plus désespérante corruption ! 



(1) Vol. 3, p. 683 et 58^ 

(2) Iffûte VL, IV, r. 
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Combien celte science , ai admirable dans soq but^ leur e^t 
paru facile h propager avec son heureux mécanisme roulant sur 
ces trois seuls pivots, la Religion, le TrayAii^ et i^i Charité. 

Dirç-t-on que, fanatisé par ses idées de catholicisme , M. de 
Villeneuive est ^ au temps où nous vivons, sorti des bornes du 
possible, en demandant rétablissement d'une grande aumônerie 
deP^ançe^ 4gsJtÎ9té& de conseils de charité, d'auditeurs et de 
visiteurs des pauvres ? ( 1 ) 

Eh! gr^nd Dieu ! nous ne le savons que trop! le catholi- 
cisme est uto horrible épouvantait, sinon par lui-même, ce 
quVf» n^ose encore avouer sans réserve , au moins par suite de 
cei envahissement de V esprit-prêtre qu^on redouterait beau- 
coup moins, sans doute, si Vesprit-athée n^opposait aux mi- 
nistres du vrai Dieu des obstacles incessans qu^eui , soldats de 
Jésus-Christ, il leur faut bien combattre avec ardeur, sous 
peine de féiopie divine et de mépris bumàin ! Et d'ailleurs , 
PQurqMQÎ se rafuserait^on d^en convenir? Eh bien ! otii, la 
Religion Oatholique chrétienne est essenîieltêment prosély tique , ' 
p^ljcfi^ q\x* elle est essentieilement vraie : et s^il est advenu que le 
fapc^ti^me de quelquesr^iuis de ses ministres Tait fait redouter par 
uneefEk^^yftnteintoléraoœ, c'est qu^ils étaient Aor^rfe^e^t^eW- ' 
tables priimpes]ei que la question n'est pas dans les erreurs 
de $,a /qî, mais d^ns la foi des vérités qu^elle enseigne et prouve 
av^q une admirable lucidité. 

Aussi, qu'on se donne la peine de lire et de méditer le livre 
dont il est question ; et Ton sera touché de lesprit de douceur 
et de tolérance qui en a dicté toutes les pages , quelque qi^thor- - 
lique que soit la doclrîne que propose son esti^iable et savant 
auteur. 



(1) Vol. 3, p. 10 et soÎTantef. , /. .1 / 
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Toutes les questions sociales le» pins controversées et les 
plus irritantes peut-être, ont été rranchement abordées par lui : 
mais il y a jeté le baùaie de son caractère cbaritiable et doux , 
et prévenu, par là, toute espèce d^irrascibîlité de la part de ceux 
de ses adversaires le moins disposés à Técouter et à Fap- 
prouver. 

S'agit^fl du luxe ? Il démontre par quels principes , tout en 
ayaat l'air de leproscrire, Adam Smith y excite par les déve- 
loppemens nécessaires de sa* théorie politique sociale ( 1 . ) Il 
ne veut pas qu'à cet égard on crée pour le peuple qui travaille 
le supplice de Tantale, car qui peut garantir quil saura tou- 
jours le supporter patiemment ? (2) 

« LMcole économique chrétienne, dit-il, plus fidèle à ses 
» principes ) proscrit le tulte excessif coxara^ nuisible k For- 
» dre social autafnt qu^è la morale ; mais elle approuve le luxe 
» raisonnable produit par une aisance répandue progressive* 
» ment dans^tous les rangs.de la société, et qui promet à cha- ; 

» cun de jouir d'un bien-être plus grand dans sa coadition. ' i 

» Cette aisaqce e^t le friiit du travail Itonnéte réupi à la cti^-i- ' 

» rite ; elle résulte d'un système d'industrie tendant à répartir ^ 

)) les profits du travail d'une manière p)us juste, et à faire | 

» disparaître la. trop grande inégalité des conditions humair | 

» nés, » (â) I 

V(Hlà< assurément de Aobles et patriotiques paroles, et des 
résultats que tout homme d'honneur doit à son tour désirer 
d'obtenir! 



(1) Vol. l,p.475. 

(2) Id- p. 476. 

(3) IcL xd. 
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S'agit-il de rinsfriiction du peuple? Voyons donc si l'auteur 
catholique doit ) par cela seul, comme aucuns le prétendent | 
être Dédaigneusement rejeté dans la catégorie des retarda'»^ 
iaires. 

Il la veut pour les enfads s 

tt Car il faut y sMI est nécessaire, obliger les parens k en«- 
D Toyer leurs enfans aux écoles charitables jusqu'à Tâge où 
» leurs forces leur permettront, sans danger ^ d'être livrés 

» aux travaux industriels; et contraindre les chefs d'in* 

» dustrie^ ne pas les recevoir dans leurs ateliers avant Tâge 
» de 14 ans (I). o 

Il la veut pour les pauvres : 

ce L'ignorance, Fimmoralité et Timprévoyance sont des 
«I causes immédiates d'indigence. Voyons quelles mesures 
» législatives peuvent lui être opposées, lo L'instruction ifio«> 
D raie , religieuse et industrielle, donnée gratuitement et avec 
Y» obligation d'en profiter^ au moyen d'écoles charitables 
9 aux frais des communes (2). » 

il la veut pour le peuple entier. Et pourquoi P le voici : 

aDans le travail dépouillé d'intelligence, d'honnêteté, de vertu, 

» on ne peut plus retrouver l'instrument admirable que la pro- 

» vidence avait accordé à l'homme pour l'aider à traverser sûre- 

» ment la phase terrestre de sa destinée. Qu'est-ce en effet , 

» qu'un ouvrier sans instruction <^ sans probité, sans bonnes 

» mœurs , sinon une machine brute , soumise à des besoins 

D qu'il lui faut incessamment satisfaire, et qui subsistent, 

» alors même qu'elle est oisive ou devenue impropre k aucun 

9 usage? / 
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(1) Vol. 3, p. 77 et 81. 
(3) Id. p. 15e. 
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» tihez roiivrier ignorant el immoral , l'intelligence s'éteint 
ir bientôt , faute d'excitation et d^exercice. Tout finit par se 
9 réduire pour lui h la végétation dé la vie physique. Sans pré- 
» voyance pour le lendemain, il consomme au cabaret et dans 
9> des lieux de débauche les modiques profits du jour ou de 
» la semaine. 

«r S'il se marie , il obéit aveuglément & un instinct brutal et 
« désordonné. S'il a une famille , il la néglige ou l'abandonne 
» comme une charge onéreuse. Obligé à des travaux séden- 
» taires et quelquefois excessifs, ses forces, que l'intempé- 
Y» rance contribue encore à épuiser , s'affaiblissent de bonne 
» heure. Une vieillesse prématurée le prive de travail, et 
» par conséquent^ de subsistance ; alors, si un hospice ne le 
9 reçoit, si la charité ne le découvre, la mendicité, le crime 
» ou la i!xiort deviennent ses seules ressources. Ses enfans ne lui 
Y> rendront pas les services que lui même n'a pas rendus aux 
» auteurs de ses jours. Ceux-ci Tont précédé, léS autres le sui- 
» vront dans ce dernier degré de la misère, car c'est ainsi qoe 
» l'indigence se transmet pour tout héritage dans les familles 
n d^ouvriers que le système actuel d'industrie laisse en proie à 
» l'abrutissement de Tintelligence et à la dépravation des 
1» mœurs (1). 

Il veut le peuple instruit , parce qu'il sait aussi lui que — 
« la lecture des bons livres apprend plus de choses qu'un tour 
» de France (2); » mais il veut que l'instruction êoii religieuse , 
parceque : 

« Dans l'ordre social créé par le matérialisme^ l'homme qui 
» ne se procure point tous les plaisirs qu'il peut obtenir sans 
9 s'exposer au châtiment des lois humaines, n'est au fond 
» qu'un vérUable imbécile (8). d 



(1) Vol. 1, p. 479 et 4S0. 

(2) U. p. 481. 
(8) U. p. 483. 
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sérieusep réflexions ! . . . et, Ji^st^ef ce mpt rapporté de rhonD«» 
rable chancelier d'Àn|pl.eterjre ) Jord Brough^m t » Pie^t l^ii^sfi-* 
% tuteur non plus le cauop ^\ ,^st désorno^ais l'arbitre des dos* 
» tinées du monde (IV» 

Non, d. p.,e,l. dog,... d'écnomi. poli.,-,», »«,p«. 
tîscip^pas i|n écrivain das.pbri^Mct ^ r0trogrnde;Me$Vé\è:^enï^ 
fiu contraire, au premier rang (|e9 hpnimes véritableç^^t ciyir 
lisateurs , et lui assurent k toi^t^amais la reconnaissance d« sies 
tSQncitoyens. 

On aurait tprt de croire ^e M; ^e. yilleqeu ve , \ouK en ^ou-* 
liaitant qu'pq 4oQ0^, au;:^ mjuoistir^s dj^Ja. religion up« plus haute 
influence daqs r.administratioin M la répfrtitipn de l<i cl^arità 
publique , cherche à les isoler de la surveillance çt de Tint^r-rt 
Tention des.gQpverqjÇpptç/Qçi. ^ip^ loin dç|U i elle lif^ pfMTiaJsseni 
forcément ({Ojfpfpai^dées par Injustice et par la raison. 

Il veut , MA9 doMte , qur Tesp^rit d^associaiion le plus larg» 
tQ| le plus d^Y^Vppé s^infiMse dans toutes nos institutions, etr 
cpnséquemfnent à^^ np« OMeura c «fais il désapprouve ces pu-^ 
blicistes de Vù^^ A9glM9e «-r » q^ii ont souvent repFO<4i6 aux 
H tP^^^f^J^ff^ti h^ )9t9riif«Lti0o. dans; les jrel«iions .des' 
» citoyens, dans la direction de Tindustrie et daps la plupart 
» dçs jftff^iije? ijijije riB^ç^V.|>erfi9flWl: PflW* fSMiP^aïawuènt 
» adminisl^ei:,(5î>; c^r ,,, , > i, ^ , IWiPft d* gouvfirniwia^t 
» nous pv*|)t,^ ,w ç^t];niT%i i|^i*fMftWe pftt#r dwinetv k 
V Torganisation des secours publics une forme :Ç<^ii(>plètff. 
« et régulière^ up, ç^^\lr.ç Q^ng^vuji dp tpJHJèf^^ .d'<«#oirts 
» et de pvis^ance 4i^ff\ l^^f rfiy^inai pi^issient ^'^t^i^drç ji|S-? 
y^ qu'aux extrémités Içf pli^s pçculées dû ^9y4^we (3)% 
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(0 Vol. 2,pi 657. 

G2) Vol. 8» p. 10 .t, . 

3) Id. p. 11. 
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JJm OfWtPQ içontmr^ {m paiNiy.«it émaner ik run des mà- 
gi^tra^ 1^3, plus l^m^TMMm »l Im p(a9 di^guÊs q^^t notre 
Fc^^ç» aU,prp4Mit|. 

Nous oe tenniaBroDS point oel artiele déjà s} long, et cepen- 
dant si iiicioaiplet , sans parler dee oonriàévations remar-^ 
quai^les que l'auteur EûtTaloîr en faveur de rétablissemeHit 
des colonies intérieures agricoles, et de celles pour délits mîli- 
tajjc^^ : Qi^ délîin qç^re/ctionnels : mm Mne Bmiysç de celte 
pf^rlip^ jlVne ^^s plu3 étendues ict d^s plus curieuses de tout 
Toi^i^rage, perdrait trop d^Tiut^érét quelle doit «xpiter. Cette 
question est pl^ii^e d^ïK^uiJitéi^ elle doit )i/4l >ou tard , appeler, 
la pl^ j^cieMse »XVm^im de h part de dos gouYemaoïts ; il faut 
tovkt J^rep^r w copipriendre et aetntir yurgeoiee el roppor>* 

. Je.me.bornerai donc kun.résumé géni^ral surFeiiseaible^dé' 
ce vastei et si précieux travail 

Gomme conception, le plan m^en a semblé parfaitement* 
bjeh enteoda.; ij est seulement è regretter qae M» d)e Vilfe- 
neKiTèiiMitpafl jiigénécèssMre de doùner une table analytique^ 
àFoidedelai^uellè.onpùtreoourir, safia trop de reohet^hés^ 
aux questions dont on veut connaitrerimpbrtanoe et le dévie-^ 
lpppei?f|S|it, 6eç(uqq^p ^p g/^r^s 8ç,erpiifQpt d^ns la né^cesBité de 
parler de VéconomiepolUiqueçhfétiefmo s ^oxVtahion^ :smk tx^ 
mal, et même delà citçr, sqos avoir prjsja peine d'Qn)i^p^uJtre 
cho9e que la table des chapitres et (^e ^qr, subdivisjpjp. G- est 
àsse^'sahs doute, et les feuitletonnistes de profc^asipn Jeçavent 
bien, pour ^nrfiF^drc compte au public : in^is ce p^est p^s ass^;^ 
pour en^ pacler avec conscience ^et vérité; etl^. de yjU^x^ei^yi^ 
ne. pouvait que gagner à celia. . j t •. . 

Çôm^ttîBi éçpiyaifi, i\la,ealemérrtet.aÇflç»jr«re«ujoi»»d»bi», 
d]h.}\^Tlppitt^^^^ à lf( ^^>d^; svçfi n'tstuiie iseuleio»* 

lorsqu^il a parlé de cette nouvelle espèce de prolétaires poli-' 

Jiq^ qui apparait non moins menaçante que ceHe écs proie 

taires de la propriété. « Car, dit-il, du défaut dçfqn(^ti|C>^S|(U« 
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o bliques se forme un eicédant de population aussi dangereux i 
1» : aussi redoutable que celui qui pourrait naitre du défaut de 
^ subsistance au sein d*un trop grand nombre de consomma- 
% leurs. Et c'est poutt la faire disparaître sans le secours des 
». émigrations et des guerres quMl faudrait ^ surtout, inspirer 
yy une cotitfaintis^orule^ analogue à celle recommandée par 
)» MaUhus(l). » 

Du restent soti %1e est pur, élégant, expressif; mais rare- 
tûent énergique , «et sévère ; on ditait , en vérité , que Tauteur a 
^cu peur d'avoir raison trop hardimeut : s^ît a préféré cette ma- 
nière , c'était sans doute pour ftiire exception k la règle. 

Snfin^ comme ^Administrateur et peut-être comme homme 
'd^at, M. de Villeneuve s est placé asset baut peur quun sen- 
timent pénible ne vienne pas saisir le cœur et Tattrister quand 
on a lu ces quelques lignes .. • • 



"• 



. « Peu dç jours après, vingt tnille ouvriers ^ plus ou moins 
i> misérables lancés dans les rties de Lille , suivirent le signal 
» donné pi^ les ouvriers de Paris ; vm carrière administrative 
» ,fiit dès 4ors terminée.. » 

Martial, a dit quelque part, que la véritable science du 
prince est de connaître ses sujets. 

Prineipis est nnt^us tnaadtna no'sise suas. 

Espérons!.... et s'il était vrai que Fadministrateur intègre 
et sarant, que le publiciste chrétien , que Pécrivain modeste 
et distihguè, que TaÈQi du pauvre et le modèle du riche d&t 
être désormais, comme magistrat, perdu pour le bonheur de 
la patrie ; qu'il s'en console par la certitude des regrets qu'en 
éprouvent incessammetat ceux qui ont eu le bonheur de le con- 
naître. Déjà tous se sont unis de cœur et de conviction au juge- 
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ment de racadénûedesseieiices, qui vient de décerner legraed 
prix Monthyon au bel ouvrage de l'économie politique^ cbré^ 
tienne; car voilà de eea gloires publiques qui non-seulement 
honorent à toujours le grand citoyen qui se les est n^éi^ttées, 
mais comblent aussi d^uoQ joie vive et pure,, tous les gens de 
bien qui dès lon^-temps Tea avaient jugé le plus digne* 



UTTEBJTEiJR VNirEmRU 



Cette publication, dont nous av(His annoncé le& preoûera 
pas, en est maintenant à la 9"^ livraison de sa tooisièmo 
année ^ et nous ne pouvons que renchérir sur les éloges dont 
nous Tavons jugée digne à son apparition. C^est un véri- 
table bazar où Ton retrouve la littérature de tous les siècles, 
de tous les pays et de tous les genres , différent en cela , de la 
plupart des recueils qui ont été publiés jusqu'à ce jour et qui 
n'ont ouvert leurs colonnes qu'aux écrivains de telle ou telle 
école, de telle ou tçlle opinion, le Littérateur universel se 
montre de l'impartialité la plus entière et nous offre des échan- 
tillons de tous les caractères possibles de littérature , avec leurs 
costumes vieux ou neufs ^ étrangers ou nationaux. Il suffira, 
pour donner une idée de Viotérét répandu dans ce recueil , de 
nommer les divers auteurs qui ont fourni leur tribut à^ 4a der- 
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nièl^litràison qd vient dé patdtreiP&nèi leê râdms: tlfafnkg* 
imiht dé rlhàde.-'^d friigniédt d^itl drftdeéfiilftcrii^Le^èdU- 
' leoltë de Job, ttàâaiï delliébféa eb V^û^s i^atiçttiè. ^ Dcitl§ la 
littérature du ftioyen âge : uti moi'cjefta intitalé le' Rbi Ridhtt^d 
prîsoûnier ; un autre de Bertràm de Bord ; ùù troiâiëitié de 
Guillaume comte de Poitiers. — Parmi leû tnoderhéÂ r Paiil 
Louis Courrier, de Gerando, Eugène Sue, Yiennet, Brifaut, 
Léon Gozlan, Casimir Delavigne, Saintine, Victor Hugo, 
Jules Janin, Villemain, de Ségur, Chateaubriand, Michaud, 
Sismonde-Sismondi, Capefigue, de Barante, Thiers, Mazois, 
Benjamin Constant , le prince de Ligne. 

Ce devra être un ensemble' fort piquant que cet ouvrage 
terminé, et ce sera en même temps une bonne fortune pour 
notre siècle si peu studieux et qui aime à savoir vite et 
beaucoup. 
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Une letlre que nul siergans d'armes ne varleiz doté Roy ne a&ii 

en le loy de le ville^ 



Philippe parle grâce de Diu, Rois dé frâtiché, éÀvoiRFAisèiri 
h tous préseos et avenir que comme nos âmes les eschêvins db 
notre ville de Lille ou nom et pour ladite ville nous ait sigtiifiet 
et monstre que selon leurs Chartres et privilèges anchiens leà 
ait accoustume cascun an le jour de Toussains de par nous 
faire et créer eschevins et prendre XII des plus pourfitablës 
bourgois de ladite ville et ycheus eslire et mettre oudit offisce 
desquevinage sans ce que aucun puist ne doye jr estre e^Ieuà 
oudit oflisee desquetinhge âe mis en le lèy de ladite ville qui 
ne soit eil tobte éétioil personélle justichables à notre bailli,' 
prevosi et estihèvlAs de ladHè vHIe, car nus ne doit ne nô ptlek 
j éëtré èslecus éschétii» st il ïkt%l bourgois de ladite ville ; et 
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selon leurdiies carlres et privilèges tous les bourgois de ladite 
Tille en toute action personelle chivile et criminelle doivent y 
estre traictié et demene par le jugement desdis escbevins al 
conjurement et semonse de notre bailly ou prevost de ladite 
ville si comme il disoient plus a plain y estre contenu en leur- 
dites cartres et privilèges. Nient mains en ladite ville a aucuns 
bourgois lesquels nagaires nous avons fait nos sergans d*armes 
et valles de notre ostel qui depuis se sont efforchies et efforchent 
de yestrê esleus Qudit offîsce deschevinage et en autres offisses 
en le loy de ladite ville combien qu^il soient exempt en action 
personelle de la juridission de notre dit baiUif, prevost et 
erchevins pour cause de nosdis offisces. Lesquels chozes sunt 
ou préjudisce desdis eschevins et contre leurs dites Chartres et 
anchiennes coastumes, si comme on dist les supplians que sur 
che leur soit pourveu de remède convignable Nous conside- 
rans leschozes dessus dites et les bons et agréables serviches 
que ycheus de ladite ville nous ont fais et font et espérons quil 
nous fâchent en tamps avenir , veuillans garder et y estre gardes 
leurs dites Chartres et privilèges sans enfraindre, et aussy pour 
che que desdites chozes nous est apparu par Pinspection des- 
dites cartres et privilèges leur avons ottroyet et ottroyons de 
notre gre especial et autorite royal par ches lettres que dores 
en avant nus ne soit esleus oudit offisse deskevinage ne en 
autre offisce en la loy de ladite ville qui ne soit justi- 
chables en toute action personele a notre dit baiiii prevost et 
eschevins selon leursdis privilèges et usages » si donnons en 
mandement et estroîtement deffendons par la teneur de ches 
présentes lettres a tous ceuls qui sont et qui dores en avant 
seront commis de par nous à faire et créer lesdits eschevins quilz 
liesligent oudit offisse desquevinage persone qui nç soit jusli- 
chables à notre dit bailli, prevost et eschevins ne ne sueffrent 
quil soient esleus en autres offisses en la loy de ladite. ville 
contre nostre présente grâce et octroy, et se par aucune •aven-' 
ture il faisoient le contraire si le rappiellons nous et mettons 
du tout au nient de notre dite auctorite royal; £t p9ijur chou que 
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ehoii soit fermée! establia tous jours maïs, avons fail mettre 
notre scel a ces lettres, sauf en autres choses notre droit et en 
toutes lautruy. Donne au bois de Vinchaines lan de grâce 
M. CGC. XLYI, au mois de février. . 

( Extrait de Roisin , fo 241. ) 



On voit par la pièce qui précède que de tout tçmps, it y a eu 
des ambitieux et que de bons bourgeois de Lille , probable- 
ment enrichis par le commerce, non contens de s'être fait 
nommct sergents d armes oixi^alets de l'hôtel du Soi, charges 
qui donnaient la noblesse et exemptaient de la juridictidn 
communale, s^e£Forçaient encore.de se faire élire échevins dans 
leur propre cité , afin de pouvoir appliquer aux autres des 
lois dont ils avaient droit de se moquer pour leur propre 
compte. Pas mal calculé vraiment, et c'est bien dommage 
que la sagesse du Roi soit venue déranger ces savantes combi- 
naisons politiques. 

Nous pouvons ajouter, au reste, que la défense eut son effet, 
car on trouve au même recueil , d^où nous avons extrait cette 
pièce , une aulre lettre dont voici la teneur : 

Une lettre comment li Rois déporta Pierre de Courtray quil 

ne fust plus varies dou Roy. 

Philippe par le grâce de Diu Rois de franche , a tous qui 
ches lettres veront salut. Notre ame Pierre de Gourtrai bourgois 
de Lille nous a signifiet que pour che que ou temps passe nous 
le retenismes et feismes vallet de notre hostel il ne puet jestre 
desore mais en la loy de ladite ville par viertu de ciertaines 
lettres que les eschevins de ladite ville se dient avoir ympetrees 
de nous. Si nous a suppliet que dudit offisce nous le vausis- 
siens déporter. £t nous inclinans a sa supplication savoir vous 
AisOi^s que nous lavons déporte et déportons dudit offisce et 
liions quil puist joyir et user en tous cas de la loy de ladite 
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Tille aùsèi oôttittie il (Usait ^ai^tftaftt notre retehtie ei i|a3 fé&t 
oil pUist fâit^ ti\ nteufft oiïcqueé este dotré tallèt èomiiie Ht ëiu 
Donne a Saint'^Jaéte en BeaùVoîsfn lè ±int^ jonf d'avril lan de 
grâce mil CCG.XLYII, soubs le sêd de tMtt secretaii'e. 



Ainsi, obligé de choisir entre un office permanent comme 
celui de tëlet du Roi et la faculté seulement de poûyoir être 
éluéehenin^ maître Pierre de GdUrtrai se dètermiùa pour ce 
dernier avantage qtri était encore retni^ eu question chaque 
anfâée, puisque les écheviùs étaient renouvelés tous Jtesàns le 
jour de Toussaint. Nous ne noué permettrons pas d^étàBlir des 
conjectures sur lesr causes de son choix; mais nous pensons 
que lè fait en lui-méihe formerait une page assez curieuse dafis 
FfaMoiré deS inoom^iatibilités politiques. 
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CONSEILS AUX JSUIIES POÈTES. 



La pensée qui préâida h I^établisâenîehi de la Ite'Cue du Nord 
fat Utié jpèiiâéé de progrès. Noud voulons, disions-iiouâ aldrâ 
« élever une tribune ôii puissent se présenter les hommes labo- 
b rieiiic dont leâ utiles travaux étendent le domaine de la 
>» science, les artistes dont Tàme éprouve le besoin dé' propa- 
)> ger le feu créateur qui Tembrase , les jeunes littétatéurs qui^ 
» avant de se produite dans une arène plus vaste/ont besoin 
» d^eàsayer leurâ forces et de faire connaître leur n6m(I). » 
Ce qui n'était alorà qu'un vœu est devenu une réalité. Nous 
àvôus VU venir & nbus des tàiens éâtimables mûiis pat Téxpà- 
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rieoce, et de jeunes aspirans h la couronne littéraire, parmi 
lesquels plusieurs se sont, dès le début, placés aux premiers 
rangs. Beaucoup d^autres, car dans notre ville, réputée si 
prosaïque, le nombre est plus grand qu^on ne pense déjeunes 
esprits que préoccupe la passion des vers ; beaucoup d'autres, 
disons-nous, ont fait, et font journellement, preuve de bonne 
volonté et de modestie, tout à-la-fois, en nous adressant sous 
le voile de Tanonyme des essais parmi lesquels nous remar- 
quons presque toujours des germes de talent , des idées heu- 
reuses, et surtout un fonds de moralité qui ne fait que leur 
donner plus de droits aux suffrages du public éclairé; mais , 
trop souvent aussi, ces productions, recommandab^Les à plus 
d^un titre, sont déparées par des incorrections qui accusent 
dans leurs auteurs une sorte de laisser-aller, que nous nous 
garderons b\en de croire systématique,, mais qui nous parait 
être la conséquence de certains systèmes mal compris. De ce 
qu^un poète moderne , dont le génie malgré ses écarts , est 
hors de toute discussion , a semblé affecter de violer la plu- 
part des régies reçues, on' a pu croire ces règles inutiles ou 
surannées, tandis qu^il ne fallait considérer leur infraction que 
comme une grande hardiesse pardonnable seulement h celui 
qui savait la faire oublier par de grandes beautés. « Le romianr 
tisme , a dit Victor Hugo , dans la préface d^un de ses drames , 
est le /ii6^ra/i^me en littérature. » Cette définition n en est pas 
une, car le mot libéralisme signifie aujourd'hui^ tout ce qu'on 
veut; c'çst-à-dipe, qu'il n^a plus de signification réelle même 
dans la langue des partial, Néanmoins on a généralement 
compris que cet axiome voulait dire ; « le romantisme 
est l'affranchissement de tout frein, m Erreur grave qui 
met h Taise les talens médiocres, et les prive de la seule qualité 
qui puisse les faire supporter ; la correction; erreur funeste 
pour le génie naissant qui s'égare dans de fausses routes comme 
un jeune coursier quiqe sent plus la bride. Peu de personnes 
savent qu'il est mille fois plus difficile d'enfreindre la règle à 
propos que de l'observer constamment. Od ne l'enfreint à 
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^(j;po« que lorsqu'il en résulte un effet neuf et sublime. C'est 
ee que les compositeurs comprennent mieux que les poètes. 
Il faut parmi eux s^étre élevé au rang des grands maîtres , pour 
hasarder heureusement Teinploi des quintes successives ou des 
«iccords dissbnftus sans résolution. De même, il faudrait réser- 
ver aux talens d!un ordre supérieur les enjambemens de vers 
et les mots forgés ; car partout où ces défauts ne produisent 
pas d'éclatantes beautés, ils doivent être impitoyablement 
proscrits^ 

'Nous oserons donc nous permettre d'exhorter les' jeunes lit- 
térateurs, qui veulent bien destiner h la Bame du Nord les 
fruits de leurs veilles, h châtier et polir les vers silivant le pré' 
cepte de Boiieau qui s'applique à toutes les écoles. Non que 
nous veuillons les ramener en tous points au régime rigoureux 
de V art poétique; mais qu^ils jugent eux-mêmes de notre em- 
barras, lorsqu'au milieu d'une pièce tout empreinte de poésie 
douce et suave, ou pétillante de verve et d'esprit, nous voyons 
tout-à-coup rimer /î//e avec ^rait^m7/e, ou bien sauver avec 
arrêter. Ailleurs c'est un hiatus ; plus loin une syllabe muette 
qui ne compte pas, bien que suivie d'une consonne ; une autre 
fois c'est uieua? ou deux qu'on fait compter double comme 
précUeux et envùeux. Certes quand de semblables taches se 
trouvent dans des morceaux dépourvus de tout mérite, la 
condamnation est vite prononcée ; mais lorsqu'elles ne sont 
causées que par la négligence ou la précipitation, lorsqu'elles 
n'empêchent pas de discerner un talent réel ou d'heureuses 
dispositions, nous nous trouvons placés entre trois nécessités 
fâcheuses : admettre quand même^ ce qui peut compromettre 
notre jugement et porter préjudice à notre publication ; corri" 
ger sans consulter l'auteur ( nous ne parlons ici que des ano* 
nymes ), ce qui expose à dénaturer sa pensée ; ou bien , enfin , 
refuser y ce qui serait parfois décourager une jeune muse peu 
aûre* d'elle-même et faire avorter une vocation. 

Dans l'intérêt de l'art, qui est notre seul mobile, nous 
avons cherché et trouvé un mo} en d'échapper à ce triple incon- 
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i^iç^ Tpirt mpi^ceau» 90p| eii v^mou e»prO80, cpis ^ùoM est 
acjbreesé., ^at s^wnif k W qo^^^é de leclur« qui idonne «on ^vi9 
i;potîyél Ijrous ei|gag£OOB 1?^ pateurs à rouloiv bien «é faire 
connaître au moing cooS4fio4idlement au directent delaREVOc, 
pu bi^oin^ViP^ M^^ adrense è llu({u«lte on puisse l«ur écrire;* 
19913 enfin Y pour neu^ qpî. auraient qublquerëpugnahee à se 
i^ryîr d^rune ou de l' feutre voie de caivmuiucaticMs, noua dépo-' 
aérons au iÇure^u de ce Journal, pièce dû ThéAiré^ ri?* 19 ^ 
Tavis motivé du comité de lecture, sous enTeloppe eàcheiée 
povtanJi ppur suscripUon I^ lettrea iniiJAlea piacées au bas des 
pièces non ad.iniaes. De ççtl.ç sorte tiow aérons nous mêmes' 
cet anjii.}^ie;nveiUa9t çtséyère, tout àrrl^-fbis, dont bhaque 
poète dievrail s^^3s^rer les QonseiU avf ni de ;8e livrer b ies iqs^ 
pirW.iQ,n^-.j 

■Bauçr-L^viiwyfc.- '' ' 
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■ L'xtTËUR de l'article intitulé : de rErffi,eigmiip^jntjqu}HMV\i^ 
daiys' le dernier numéro de la Reyufi du ^pT4 ^ :% %^\K 
âèRi. le docteur Lé Glay, archiviste général ;d\i,dé|pfV'VeMV^fl#>i 
iine lettre qu'il nous prie, de publier, aprèç. ;s(i..9[yc^r re^f^^^^ 
quelques Hgnes beaucoup trop flatteuses,, à. (^ç. qu'il pré|^d<» 
pour celui à qui elle est écrite, et en n'y la^i&^^^t que çell^ip^ 
lesquelles M. Le Glay témoigne Sja yiye.3yii;^f,thj^i:^nur.|llç(| 
séntitâêns exprimés dans cet articl^. L'a.uJt(xri|j& 4^ J^-v f^f^vÇi^ 
dans là question est d'un trop: gra^^ PP^49 ppnr rq^il 
Fftfiteùr' ne s'èù fasse pas un a^pf^ijiuprè^^. d{î9 leçte^r;3 4^ 
la'^Revue eri faveur des idées, peut-être. uj|i|»ie^ ^i^i|çnf^ 
exprimées, qu'il y a 'émises.' D'autres arlic^ej^ ^urla.m^e 
queétioii de l^ènsèigneniept, maii^ traitée sou? Jç d^ut^l^r^c^piKy^ 
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de la politique et de la philosophie , parattront incessamment 
df^ la Mem^ di^ JH^ord, £a aUw4<^V} ^oioi la lotira 4e 



* Monsieur et cher concitoyen y 

Je viens d'ouvrir le dernier cahier de la Revue du Nord. Un . 
article surtout y fixe mon attention ; c'est celui où vous traitez 
du dédain que Ton professe aujourd'hui pour l'enseignement 
classique. J'aime 4:ett4» vertueuse énervé et cette éloquente 
indignation. J'applaudis de tout mon coeur à cet élan hardi et 
généreux. Il est beau d'élever ainsi la voix, dût-on crier dans 
ledésèfit. Vouantes compétent, mon cher compatriote, pour 
tenirunièl langage..... Tos paroles devraient être puissantes 
sur cette Jeiinésâe qui s*éiève. Héfâs ! je crains bien que vous 
rfaytiïparté'à des sourds. Dans le siècle dernier, c^étàit.le rai^ 
sotmer duî triàtemènt s^aCtréditaiV; mais du moins c'était uu 
ràisonher pui^emerit philosophique et en quelque sorte désin- 
t%i*essé ; denos jours ,'c^est le raisonner encore, p^ais celui de 
la pire espèce, le raisonner matéfiel, métallique, ci^pide^ 
soi'didè; celui, en un mot, auquel s'applique si digo^toi^wt 
votre exclamation : piti^ !.. 

Nous n'îivons garde pourtant, ni yoijis nijapjl,dçjq4^cppi^fi^'tjcai 
tout ce qu'il y a de grand , de noble et dç Jiti^^al d^çusJLes )^^^ 
reux travaux de l'industrie , dans les utiles spéculation^ du j(\é- 
goce^ à. piejin^ plaise; mais qu'à leur tour aussi le négoce et 
l'inHustrie ne se montrent pas trop dédaigneux pour les labeurs 
de la science et les studieuses méditations de l'homme de 
cabinet. 

Je suis avec une sympathie bien vive et une estime véritable, 

Monsieur et cher concitoyen^ 

Votre très-humble et très -obéissant serviteur, 

Le Glay. 

LiAte, k.38 JS^Yembre 1835. 
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'' — Le» derniéret tiouvèïtes d^Âfirique, ayant ajouté k l'intérêt 
de la vue de Mascara jointe à notre précédente livraison , nous 
avons fait tirer à part quelques ei^emplaires de cette lithogra- 
phie y qui se vendent au prix de 60 centimes place. du Théâtre , 
N® 10, au bureau de ce journal, et chez M. Zévort, rue Esquer- 
moise* 



▲ M. le rédacteur de la J2emw du Nori, 

Monsiear, 

En faisant part ao public dn très-petit malhear pour lequel je bw compris dans 

Tîncendie de la belle imprimerie Pinard, les journaux ont donné à penser à qoel^piet : 

lecteurs de romans qne le mien, qui n'a été atteint qne dans sa dernière partie , ne 

respnsciterait pas. Or cette supposition peut être préjudiciable à Péditenr , M. Victor 

B^igen^ qui a fiiit quelques sacrifices pour cette publication. Le livre de Frane€ et 

Marie , retardé de quelques semaines , paraîtra encore en Jaurier pro^'^m, U est bien 

Trai qu'aucune des feuilles brûlées n'était demeurée en double dans les mains de 

l'auteur ; mais il lui reste une obligation qu'il remplira , c'est de remettre sur le 

métier son ouTrage une seconde fois. Le feu est encore plus indulgent qu'un précepte 
de Boîinm. 

Poursuitre un devoir est une nécessité de tons les temps ; mais <m te résigne 
plus facilement encore à faire on à refiuié des ronians en 1835 ^ ne fot-ce que pour, 
détourner ses yeux de l'histoire. 

Agréez, etc. 

H. IMI tkVOOCMM^ 
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Bainr L/LTAonri^ 
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s a âouveûi recherché quelles êlàieiit les cdulséd dâ 
la décadence du théâtre en France. On en a eitâ 
beaucoup , et è niôn ayis on à oublié la prinëipale* 
La multiplicité des triburiaux , la facilité qu'a le jidblid B^Jf 
pénétrer gratis me paraissent avoir contribué puiiisamflieht ft 
faire déserter ce qu'en style classique on appelle êncotë : 
« Les temples de Metpofnène et de Thâliei >i 

Pblir Ceuit qii'uhé faialHeiii-etisë br^iiisatibn porté à désire? 
les forteà deilâatidns , là cbttî d'Âësises èi^t un speëtacle àutremehi 
l'iemùanl ({uë la trë^édië et le iiiélddraiiie , et il est peti de 
einqhiême noté qui puiëèeht bâlàiiceir la terreui" de là GréVei 

Qû'efet-cè i^u'ùrie héroïiie , princesse souS le couteau , et qui 
ayant dé pëHr essuie son rbuge avec iôn mouchoir , pour ié 
Aàhiïcr de rétnbfioi^ , en jetant un couj^-d^œil Sul" ^on âifiâBi 
de FdVarit-^scèné , à èôté des ângôîàsès qu'on peut lire sùi- le' 
VisSgè de Fàcciusé , à Theufë solennelle où le juge prôâbhcè là 
fatale sentence de mort ? Ei de i*ecëhis procès criitiinêis n*oii|- 
fis pas déVoilé deâ îorfàits que Fiinagination du dramaiiifgé lé 
|>lus déVergoiidé n'aurait pas su inventer P 

TOKB t: b 
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Lacenaire a détrôné Robert Macaire , pour cette fois la 
hideuse fiction est restée au-dessous de la réalité. 

11 y a donc double profit à faire queue à la cour d'Assises. 
D'abord c'est moins cher, ensuite , c'est beaucoup plus fort. Par- 
lez de là et vous comprendrez pourquoi les amateurs de la 
franche gaieté négligent le théâtre des Fariétés pour la police 
correctionnelle qui leur ofiFre chaque jour une série d'originaux 
auprès desquels nos farceurs les plus à 1» mqde ne sont que 
de pâles copies. Qui ne dévore les comptes-rendus des audiences 
correctionnelles dont la Gazette des Tribunaux remplit ses 
colonnes, au grand regret des jurisconsultes, au grand plaisir 
des habitués de café ? Qui ne désire être témoin de ces déposi- 
tions bouffonnes dont tout le talent d'un rédacteur ne peut 
encore parvenir à rendre la jubilante naïveté ? 

Étonnez- vous , après cela , de voir l'auditoire des tribunaux 



de police correctionnelle rempli de flâneurs ? Etonnez-Vûiis 
que te.Btaurgeôis dé Lillèl, ex-juré , se soit déddé à s^-jù^bS- 
\(SË dôsojEmais? Gommé j'ai déjà eu Thonnewr de 'voul'lè dite., 
il a ot>tenu seà entrées libie^^^aansi'cnceSnte privilégiée', etiflhfk- 
din peut le vbir dans l'enlbrasure de là fèAébèquî ^dgtt^de W 
place.de la Mairie , derrière, le rideau (te serge terte qui Inî^èiMi 
de bouclier j ^Ujand par hasard un. ihalotro d'â?ccûsè se trbrtl^ 
pant de théâtre , veut ^ dans udfcbtel accès de'brutalitê ,;ê<*liàïiè€l' 
la marotte dei Thalie contre^ le poignard de Melpomàn^ ( vieiux 
s^yle) (l). Cette vaste finbrasiire.est lenoor^iuft exœUent/ieB-^ 
droit pour causjer et pour observer l'ex teneur ^ufi^ad l'inlénéti 
de L'intérieur se raleiàtili. .C'esJ;[l& salon mÀ dans notice .Ibéâtt^ 
précède la loge des Autorités. On y.compte les- parapluies, qui 
passent sur la placede la]\Iairie ,' les petits verres eng^o^^i^p^^ 
les habitués deS; cafés,.cijrco^VîQisins- on y, assista âux,,ébats> 
des Lazzarfmi qui- j^,. à J'ombre, de Içi^r^ vinaigreUes jpjJieQt 
Tété — fieVinez ? — r Au Itoto ; oui au Lotai^r— leieu^ du Marajsy^ 

(1) Historiottc. <. .j .:,...::> v^ j/. •;/:: •;. ,''!.>-: v 
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le jéù de M' çt de M"* Denis. — Décidément le Lillois est né ^ 

Bourgeois, tfh proverbe Polonais dit': « Grattez le Busse et | 

èouk trouverez le Barbare ; » grattez le Lillois , dirài-je , le 
vernis dû gentilhomme ou ta crasse du vinaigrier , et vous ; 

trpuverèai le Èourgeois . 

Vous connaissez la salle d'hiver : le Directeur de la Revue 
du Nord , vous a si bien décrit le palais de Kihour , en Cicérone 

• - • • * • (. 

qni . . 

Noarri dans le sénàl en connaît les détours. ^ 

Montez avec moi cet escalier rapide , remarquez bien ces 
amateurs qui isoiit échelonnés sur les marches , le long de la 
rampe , distinguez rien qu'à la physionomie les habitués , des 
oiseaux de passage. Les pràniers ont Fair résignié , les seconds 
sont impatients. L^'ennui de l'attente qui traverse le visage de 
ceux-ci., est stéréotypé sur la figure de ceux-là. C'est que pour 
ces derniers lés audiences ne sont pas seulement un plaisir de 
choix , mais une habitude , une occaîsion de tuer le temps , 
comme la iôrture pour .'feu Dandin : , . . . . v 

.. Bon> cela (ait passer tonjoiu;s ttne,oeare on deux. ' , 

Lès n^alheureux ! ficurez-ivous qu'ils assistent avec la même 
assiduité, aux audiences civiles .! ! ! voilà ce que ie n'ai îamais 
pu comprendre , moi qui nie demande comment l'on peut ren- 
contrer des magistrats qui , pour un modiquç traitement , se ré- 
Signent' à en,tendre sa^s bouger de place , et sans don^ir trpp 
hàiit' trois heures durant .d'mterminables plaidoiries sur la cu- 
râtelle, le mur. mitoyen etlepréciput conventionnel , et cela 
trois fois par semaine! et dire qu'il se trouve encore ^ans I^ 

salle des auditeurs bénévoles qui n'y sont pas contrakits 

de par la loi! Ils reposeront en paix, la terre leur sera l^g^rel 

Je reviens à la police correctionnelle et aux^ amateonf .éche* 
lonnés sur son «scalier. , „, ',r^. v .,% « 

La seconde classe que 1 on recpnnait « .1 f^j^î^ ¥??P^**pP* ^^ 
individus qui là composent ,,aux questions multjijpli^e;s. qu^^^^ 
adressent aux voisins , se forme des curieux attirés là pac la 
nouvelle d'une affaire scandaleuse. Remarquez cette braye 



teAiiâe qui satttHle comme si elle marchait sur de^s aiguiîlél. 
ïllle vient tout exprés pour voir Juger une belle dame de là 
Ville ) une dame à chapeau. A y à six mois qu elle vient pdui^ 
cela , eue revienâra encore loâ'g-téiûps. A ses côtés est un djgné 
\>ourgeois qui ti entendu dire et qui répète tout bas qu^on doit 
juger incessamment six gros négocians sur lesquels on à saisi , 
à la porte de Fives , pour 500,000 francs de marchandises an- 
glaises , plein leur voiture de sucre , de cafS et de canijfs. 
Tenez , le voilà qui discuté avec tm'^autr.e bàdi^iud , lequel à son 
tour lui soutient que les six gros négocians ont été condamnés^ 
et qu ils ont obtenu de n'aller que le soir en prison , où ils se 
^rendent en voiture , après le spectacle. 

iPbhd'ant ce teiùpà passent le's juj^és , les avocats ; {>à[ssent 
enduite lés prévenus sous mandat d'arrêt , bien emmenottés > 
ésctrlès par les gendarmes. Les bonnes femmes s'attendrissent 
sur le sort deà plus jeunes détenuâ <]ui semblent glorieux des 
ïers qui làerrent leurs petites mains: c'est un brevet de grand 
garçon que donne à ces misérables le {>rùden\ gendarme. — 
Cest toujours Venfant déquelqu^un^ répièle , en d'essuyant les 
yeifit , la commère dont le fils a probablement déjà m^nlé le 
ifném'e escalier , avec le é^rèlhoniàl d'usage. 

Mais Ceux qui s'hnpatientent le plus , ce sont les témoins , 
'surtodd léâ tèiiioins à décharge qui croient plutôt céder à ïâ 
complaisànt;e qu'au devoir ; par ttiie précaution bien juste et 
bien naturelle , on les assigne pôtùr neuf heures , alors qu'on ne 
commence légalement qu'à 10 et habituellement qu'à ift et 
demie. -^ Je dois ajoiitet , eh vèridique historien , que les ca-^ 
barets voisins ne âe plàighent pas de cette mesure. 

Enfin , 1)B3 portés sont duvèrted ; et la foule se précipite choi- 
îSissant de préférence , comme au parterre debout , la balustrade 
«UT laquelle on peut s'àppuyèi'. 

ilii'y« encore personne dans là àâîïe si ce n'est nôtre bour-^ 
geois dans son embrasure , l'huissier de service qui attache son 
petit manteau , et le greffier qui regarde l'heure. 

La disposition de la salle n'a rien àt remarquable. Yis-à-vië 
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le public et sur une estrade peu élevée , le bureau des juge» ; tct 
long de la balustrade , le banc du barreau inondé des casquette»;, 
des auditeurs ; à gauche le bureau du demandeur , h droite cebiiî 
du défendeur , et devant ce dernier bureau , la sellette. 

C'est une question qui n'est pas. sans quelqu'importance ^ 
que celle de savoir s^il est bien juste d'infliger à un prévenu , 
réputé innocent jusqu'à sa condamnation , le supplîce moraF 
de la pellette. Aux yeux du peuple , avoir été sur la sellette , 
c'est déjà une tache d^infamie. On ne peut disconvenir que la. 
police (je l'audjence n'appartienne au président, et qu'il n'ait 
le droit d'indiquer au prévenu la place qu'il dftit occuper ; 
piais ne seraitril pas à désirer qu*au moins cette place ne fût 
obligatoire que pour les prévenus détenus, arrivant sous la 
main de justice ; quant aux prévenus que le peu de gravité de 
Içur dé]it permet de laisser libres^ ppurquoi ne s'asseieraiènt-ils; 
pai^ à côté de leur défenseur , comme l'usage Fa consacré pour 
des prévenus de délits n' emportant pfis la peine de Temprison- 
nement? N'y a-trij pas déjà dans la liberté qui leur est laissée , 
3inon une présomptipn d'innocepce , au moins une preuve que 
leur délit est de peu d'injiportance ? 

Il y avç^t. «autrefois pour sellette une chaise ; majs un jour 
un malheureux , ipéçontent de sa condamnation , s' étant avisé 
de la ielçr à la tête du préaident qui n'esquivji le coup qu'avec 
peine , on remplaça la chaise par un informe banc en bois j^ 
bjen solide ^ bien massif ^t difficile à manier^ 

Un coup de sonnette retentit dans la salle ^ l'huissier court 
^ la porte de la chambre du cops.eil , — audiencç^ Messieurs f 
T-r et les juges entrent et prennent place. 

li'huissier appelle les causes, 

On commence par les affaires de Douane ; heyreux privilège 
du fisc ! Pouze ou quinze fraudeurs dp tout âge que l'on re- 
connait facilement à leur bourgeran et à leurs pieds encore cou- 
verts de chaussons de toile , comparaissent successivement pour 
entendre la lecture des procés-verbaux , faite par le représentant 
4e Va.d^iiixistration,les courtes réquisitions du procureur du Roi, 
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et le jugement qui le3 conclai^ne , suiyant les cas , à 6 , .8., ou, 
15 jours de prison , à la confiscation. des marcha^icliises , à' 
Tamende, etc. , etc. , etc^ 

La plupart des condamnés sont des enfans de 10 ans , dressés 
par leurs parens , concurremment avec des chiens , à faire pas- 
ser en fraude des charges de tabac ou de sucre , pauvres petits 
qui cèdent aux injonctions d'un père , aux coups peut-être et 
qui ne peuvent invoquer pour excuse , devant Iç tribui;ial , les 
violences dont il sont victimes ; en vain on opposerait pour 
leur défense, leur jeune âge , leur défaut de discernement ; le 
représentant de . ^administration répondrait que la loi des 
Douanes est une loi spéciale , que le fait matériel seul constitue 
le délit , qu'il n'y a aucune considération morale à écouter ; 
au besoin il citerait de nombreux arrêts de Cassation. Et, quand 
le tribunal en gémissant a jeté à là prison ce3 malheureux en- 
fans , c'est l'aflFaire du fisp. Aussi puissant que le Roi,, il peut 
faire grâce. — Ce pardpn que la prévoyante, indulgence des ' 
tnagistrats n'a pu donner à l'avance aux prévenus par un 
acquittement , le fisc peut le vendre , moyennant une transaction 
proportionnée aux moyens plécuniaires des condamné^ qui , 
en attendant que les formalités soient remplies, restent en 
prison à l'école des voleurs et des assassins , avec lesquels ils 
mangent et couchent. On les relâche, et ils recommencent 
jusqu'à ce qu'ils soient assez instruits pour mériter la cour 
d'assises. 

Le système prohibitif i^ eu son enquête commerciale , quaud 
aura-t-il son enquête morale P 

Apres les fraudeurs viennent les mendians et les vagabonds , 
singuliers criminels qui pourraient peut-êtrp comparaître, plutpt 
en accusateurs qu)en accusés devant la société qui appelle sur 
leur tête un châtiment par rprgane du procureur dû Roi, 
malheureux qui vienneut. expier dans les prisons le tort, impar- 
donnable de n'avoir ni domicile , ni pain. 

Mais tout cela intéresse fort peu l'auditoire , pourtant com- 
posé en partie de gens peu aisés. Chose singuUère ! L'obser- 
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vateùt" a pu souvent remarquer le peu de sympathie que Taç- 
cusé rencontre eiî ffénéral dans Vauditoire, 

Un pauvre diable vient disputer sa* liberté , sa vie à un pro- 
cureur du Roi habile , devant, de? juges expérimentés ;, il a tout 
ledéisayantage : eh bien , dans sa lutte désespérée ,. lui échappe 
t-il'une mauvaise raison , nn propos ridicule, une impropriété; 
d'expression , tout cela est accueilli par les rires du public. Il 
y a^ quoiqu'on en dise , au sein des masses un profond sentiment^ 
de moralité qui s'épanche devant Tévidence d'un crime ou d'un 
déht. Le premier mouvement porte à désirer la condamnation.. 
Ce même sentiment conduit le peuple à la sympathie dans leaj 
affaires politiques , ici tous les vœux sonj; pour T acquittement^ 
et les rires pour l'organe du ministère pubhc qui s^égare dans 
des théories peu goûtées par un auditoire indépendant. 

Des avocats en robe apparaissent à, la porte du couloir de 
la salle des pas perdus , ils vont.négligemment lire le rôle placé 
sur le bureau de Thuissier. — Bon il y aura des. plaidoiries , 
et chacun de se frotter les mains , surtout quand on aperçoit 
les avocats de prédilection , . car dans le barrçau le . public, 
choisit ses favoris. . .- 

Le président donne la parole au défenseur. Aussitôt le plus 
religieux silence s'établit. Aux premiers mots de Texorde ,- 
l'habitué lève la tête , écarquille les yeux , dilate les narines, 
et tend l'oreille pour ne rien perdre. L'avocat, cela lui ^arrive^ 
quelquefois, donne -t -il une bonne raison , Thabitué , pouri 
la faire remarquer à son voisin , se tourne lentement et silen- , 
cieusemerit vers lui en avançant d'un demi pouce ses lèvpes 
fermées , à quoi le voisin répond par un balancement vertical 
de tête deux fois répété en signe d'assentiment. 

Quand le verbiage d'un avocat se débattant dans une mau- 
vaise cause peut produire cet Qffét, on comprend toute la puis- 
sance de la véritable éloquence, sur les masses. 

Il y a cependant quelque chose qui étonne plus le public 
que d'entendre parler un avocat deux heures sans s'arrêter , 
c'est éé le voir . après la* plaidoirie , aller causer famihèrement 
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jivec son adversaire ou avec Iç proçure\^r du Iftoi. — rr'fiei^ , lef| 
ycilà amis maintenant , observe naïvepient ce lirs^ve peuple qu^ 
fi la bonhomniie de tout pren()re au sérieux , le gc^nçL eiif{inf 
qu^il est ! 

Avant les plaidoirie^ , le président interroge le^ prévenus e| 
leur demande notamment s'ils sont niariés, cppibien i^ on^ 
â'enfans, etc. Ces rçnsejgqemens (}piyent ^enjir de base a^ 
compte de la justice criminelle que rend annuellement 1^ 
Garde-des-Sceaux. Les plua niais disent la mérité ; Les plus 
malins comprennent qu'une femnie et un grand noinhre d':enr. 
fans ne peuvent jamais gâter leur, c^usç , et ils se gratinent 
libéralement d'une jolie petite postérité. Etcoppr^e le président 
n'a pas soi^s la main les mçyens de Yérificj^tio^ , il enregistre 
iesVeponses , et voilà comme on fai^ d^ la statistique ! 

Onî juge à Lille peu de voleurs. C'e^t unç justice à fendre à 
notre nombreuse population nuyrière qu'il ne a y commet 
guère (je délits contre les propriétés. Pas de ce^ escroqueries s^ 
Communes dans les grandes villes. LjC^ yojsk qu fjot et à Is^ 
graisse sont inconnus , sans que Fpp puisse trop bien déter- 
miner si Ton doit attribuer cette lacune dans la b,ranç^e de la 
filouterie à l'absence dos voleurs ou à l'absence des dunes. 

En rev^qhe , le délit contre les personnes dçnne assez bien. 
Les batailles , dont les cab^iret^ des villages vpisiiis spnt fré- 
quemment le théâtre, alrpientent le rôle. De toy^ \es articles du^ 
code , l'art. 311 est le plus souvent appliqué. Leç h^itués de, 
la police correctionnelle , au courant de la jurisprudence dij^ 
tribunal , vous diront à la simple audition delà plainte la peii^ç^ 
qu'encourra l' accusé ^ 
' Blessure à *a«5 coul($nt (style de procès-verbal) , cpup et 
potéssavant , vpilà la trinité brutale qui renfernae tqus les dél^ts^ 
^é voies de fait. Y a-t-il sang coulant , c'est Feçaprisonnement j 
coup, l'amende ; poussanant, c'est un açquitteiçent certaii^, 
f)n plaide souvent là dessus de fort belles choses. Le suje^ pré^ç , 
^omme vous voyez ; e^ puis quelle ressource viennent oflBrir lea. 
€dro(mstancfis atténuantes , surtout depuis la révolution d^e^ 
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juillet quî a revu , corrigé et considérablement augmenté^ 
J'article 463. 

Tel est à peu près le cercle des affaires dans lequel se meut le 
fç3)unal de police correctionnelle. 

De tous lés personnages qui figurent dans ces affaires , le phia 
çurieuqiL , à ^lon avis , et je n'excepte pas même les avocats , 
f'est le témoin. 

Il n'a pas , comme les hommes de robe^j une sorte de dignité 
à garder^ comme le prévenu , des précautions à prendre com- 
mandées par sa propre çôreté, il reste lui-même, et peut se 
livrer tout f ntier à ses impressions devant la justice qui Tin- 
terroge. 

Le témoin oflre une étude complète à Tobservateur. 

D'abord , sa pose : — Avancez , dit le président , — et i\ 
s'avance vers le bureau , quelque fois il gravit Teslrade , ou se 
met k genpux comme à la sainte table, r— Reculez , lui crie le 
président qui pe se SQuçiç pas d^ embrasser cet hpmme , ni de 
recevoir dans le ne?i la cré^e de ses d}scour$ , — et le témoii^ 
recule, «j;^ Trop loin, lui crie Fhuissler, --jet il s^avance de 
pouyeau , sauf à reculer de quelques pas jusqu'à ce qu'il ail 
trouvé une assiette. — Vient le serment. — Autre difficulté, —r. 
11 s'agit de ieyer la main et de répondre en même temps « je lé 
jure » à la formule du président. — 7 Ge n^st pas chose aisée 
^e dç faire tout cela à la foî^. Enfin il y arrive. Mais le pro- 
cureur, du Roi remarquç l'affectation avec laquelle il écarte les 
^oigts en levant la main. Selpn certains paysans de nos environs, 
la vérité passe à travers les doists ainsi ouverts , et celui qui 
jure n'^engage pas sa Gpnsciçnce. — Restriction d'un nçuveau 
genre et dont Escobarr ne parle pas. — Il faut recommence^ 
cette fois en serrant les doigts. Puis notre homme^estele bras^ 
en l'air durant toute sa déposition. — Baissez la main , lui crie 
le président. — Baissez la main , lui crie l'huissier. — Baissez la 
main , lui crie l'avocat. — Baissez la main , lui crie le public 
enhardi par Thilarité qui point sur le banc des juges , et ai^ 
ipilieu d'un rire inextinguible \e tépioin comprenant mal l^i^ . 
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jjonc^îpii qui lui pst répétée ^pai^ tous lesécI;ios dcla^âallQ, nepe 
met-il pas à baiser sa main. Et tout le monde de rire de:p}us 

Cette naïveté me rappelle )a pudeur d'jun^iff^Çjtéfîipijçiy jqj^i 
appelé devant la ppliçe^ |con:ectionnelle., j^teirpn^pit 4e. pré- 
sident chacjue fois, qu il lui disait ;, « v,ous,9.11e?i jqrer..,*, v {PV 
un « oh ! non , I\|w le président. » — Vous allez jurjç^x^.^ j-r. OU 
non !.. .|. et qui.^^uc Tordre itératif du président , s' exécutai çnfin 
par un S. n.. 4. D. ^quojt^, qui fitretentii; Içs voûtes de Ift salle , 
gros péché dont le t^oiné^ait fort innocent et qui dut retombf^ 
de tout son poida^ sur la consciei;icç ^\i ma^strî^t. . ^ 

Arrive enfin la déposition que le témoin , suivant son carao- 
tère et ses habitudes, entremêle d'interrogationsi d'affirmations, 
de sentences , et qu^il interrompt ^ quand il est honjQéte; , pour 
dire : « Dieu. vous bénisse » au greffier qui éterpue, . 

Cette peinture du témoin ne s'applique guè^rje qu à celui qi^ 
dépose ppur la première fois. On se plie facilement au céré- 
monial. Voyez les gendarme^ , les gardes champêtres , les ageuis 
de police , ayec quelle aisance ils ôtent leur sabre , avec qu^ 
aplomb, ils se . présentent devant le président , aveo quelle 
di«jnité ils saluent et lèvent à, :1a distance voulue leur ipai^ 
déffantée. 

Le témpin à décharge est une variété piquante de l'espèce. 

On reconnait le tèiTioin à déchaige à son air timide, con- 
traint. Son oeil oblique regarde toujours l,e ban,c de l'accusé pu 
il cherche sps inspirations. Règle générale , le. ténipin k décharge 
déclarée qu'il ne sait rien, qu'il ignore pourquoi on l'a fait 
venir. Sur. les interpellations de l'accusé, il se déboutonne .et 
jçe rappelle pajcfaitement tout ce qui peut fortifier le système 
de. la défense. , i . 

Làp témoin à décharge doit être pourvu «J'U^^JP^^^ 4q«Ç 
d'intelligence ^ sans cela , et les annales, de Jia justice en font foi , 
il est plus souvent nuisible qu'utile à Taccusé ,' qui du reste Fa 
fait citer pour avoir aussi ses témoins,, sans s'inquiéter s'il^ 
connaissent son affaire,. . ;,..:...; .... 
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Le rôle de Taudience est , ordinairement termjnè par les 
affaires dites èti partie civile. ,0n comprend pourquoi eîïe^ 
«ont ainsi renvoyées à la fin du rôle. Il est tout naturel que les 
^prévenus emprisonnés ou cités âirécïement par. t^ prociKétir 
dîilioi aient la préférence. . ' " , 

Pfersonne ne déteste les affaires en partie civile comme le 
greffier. 11 a la chair de poule quand Tavoùé vient, lui con- 
signer d'avance la somme nécessaire jpour le pajeipent des fra,is. 

Car la Justice , en cas d'acquittement , ne veut pa? s'exposer a 

■■'■I) ' ' f^ • " '•''•' ' 

J)erdre son papier timbré. «Une parlîç ciyile , se dit avec beau- 
coup de raison le greffier , cela fait au moins un avocat. » Et 
l'avocat est la bête noire de l'estimiable greffier qui ne partage 
nullement isur «ce point les goûts du populaire entassé dans 
l'auditoire. Il n"'est pas' îh. pour son. plajsir , lui , et une plai- 
doirie qui vient au-dessus du marché prolonger l'audience dç 
quelques heures, abrège d'autant pour lui les instants qu'il 
consacre au salutaire exercice de la promenade avant son 
dîner. Heureux encore le greffier,, quand il n'y a pas deui 
parties civiles , et conséquemment deuxavocats.— Cela se voit : 
le premier assigné f or une partie civile ne veutpas paraître en 
accusé devant spn ennenai, il le fait assigner aussi! -^ — Vlan ! 
— et les voilà égaux , se rengorgeant tous deux à côté deleurç 
avocats, et assistant, simples spectateurs, au comtat qui a 
lieu à coup de témoins sous les yeux des juges du camp qui 
terminent sagement la mêlée par un . renvoi dos à dos après 
lequel chaque partie rentre chez soi sans un .coup de poing 
de moins , et avec quelques frais dç plus* 

Il arrive que parfois d.' autres soient plus désappointés. . 

ta spéculation , et qui n'en fa^t pas dans ce siècle si positif !, 
la spéculation pousse un brave, homme que l'on ,a traité' de 
voleur ou bien à qui l'on a donné un spufflet à se porter partie 
civile , et à réclamer mode3tem,ent 7 à 800 fr. , plus ou moins , 
pour raccommoder l'acçrop fait à soti honneur , pu pour payer 
les compresses appliquées sur son œil au teurre noir. Il a ses 
témoins bien dressés ; un avoué .qui lui a rédigé des.conclu- 
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pions superbes ; un avocat qui a bec et o.ngles ppur les soutenlF, 
|)on. — -Il gagne 4^emblëe , -r- bien, i — MaÎ3 le tribunal ayan| 
pur son honi^eiir pu sur la gravité desfi blessure des idées moina 
haiJite^ que lui plaignant, ne lui adjuge que les frais pourtour 
^oipmages- intérêts ; ^ en rés\i^te que vainqueur, il lui reste 
pnçpre ^ojfi avocat à payer. C'est le plus clair de son profit. 

C'est dans ces sortes d'affaires quç Iç témoin joue un gran4 
râle ; le sort de la cause çst dans ses mains. Il faut qu il précise 
exactement le propos tenu, ou la nature du cpup pprté. Aussi 
lep parties spignentrelles leurs témoins. Vous (es yoyez les sui- 
vant des yeux quand ils s'écartent un peu , çpurant après 
quand ils sortent de {a salle , les comptant pour s'assurer s'ilf 
sont tous présents. Oh malheur ! oi^ appelle l'affairç , et il en 
manque deux , les plus importants. — Où sout-ils ? L'a.vocat 
]es réclame , otj ne peut s'en passer, t- Vite , la partie civile 
quitte l'audience et court au cabaret voisin, où il y a cent à 
parier contre un qu'elle les trouvera. En effet, elle les ramène 
triomphante et,..,, essouflée, lesi couve du regard et les remet 
enfin au grand complet èsrmaiiis àft ^'huissier qui va les en 
fermer dans une salle par^içuli^riç. 

Lçi partie civile succombe-t-e(le , la thèse change. Ce spnt \ 
leur tour les témoins qui la cherchent pour lui faire payer leur 
taxe que Leçlerçq refuse d^cquitter. — Il n'y a plus de partiç 
civile , elle est fondue pour Taccusé , pour les témoins , et sou- 
vent méfne pour Favocat.^ 

I^e rôle épuisé, le président lève la séance et le public 
s'écoule lentement en s'entretenant des débats , il attend au 
];)as de l'escalier les çondapinés, les parties civiles désapipoint^e», 
les témoins à décharge cherchant partout qui doit payer leu^ 
taxe , la réclamant du garçon de bureau , du greffier, de Tavocat^ 
C'est encore un spectacle. Et insensiblement chacun i^eu.tre çhezL 
soi en disant : à Mercredi prochain. 

l\ nç reste plus dans la salle que la bpnne femme qui attenc]^ 
toujours ssi, dame à chapeau , et l'estimable bourgeois qui viei\\ 
pqur voir juger les gros firai^ei^'s.. 
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Il fbui que l'hùiëdier les mette à là fiorle pdur ifULÛs ée jfèt- 
feiuadent que ce Sera pdur une autre audience ; — encore i'egàr-' 
dent-ils par le trou de là serrure pbur é' apurer qu'on tie leë 
trompe pJBià. • ; . & 

Retournez au pal&te Mei^ôreoi jirOchàin et vous les retrou- 
Verez sur Fescalier dé la poÙéé Cofréctidniieile. 

L'àitteur bu Bourgeois de hiiMi 
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DE BAISIEUX. 



1702; 




E Messager Patriote du Nord , powr 1886 , vient de 
donner une relation de Tévénement connu dans ce 
pays sous la dénomination de pas de Baisieux. 
Quelques-uns des faits principaux y sont dénaturés ; le caractère 
même des victimes de ce désastre y est flétri par l'imputation 
de trahison ; enfin la moralité qu'on peut tirer de ce récit est 
toute à l'avantage des assassins , puisque les malheureux enve- 
loppés dans le massacre paraissent tous avoir mérité leur sort- 
Dans rintérét de la vérité , de la dignité de l'histoire , nous 
regardons comme un devoir sacré pour nous d'opposer à la 
relation inexacte du Messager des pièces authentiques , rédigées 
immédiatement après la catastrophe. La première est un rap- 
port signé par les ofi&ciers du petit corps d'armée du général 
Dillon , sur ce qui s^est passé à l'extérieur ; la seconde est le 
procès-verbal de la municipalité sur les faits survenus dans la 
ville. 



« Il est de notre devoir de rendre une justice éclatante à 
» MM. Dillon et Berthois qu'on a accusés faussement de tra- 
)> hison. Il est de notre devoir de démontrer leur innocence 
» outragée. Nous devons prouver q^e les bras qui les ont 
» assassinés ne se sont pas mépris ; ils voulaient la mort des 
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n p((triotes< ^ ok.Gé:pêrfide oènxpldt qiâ tehiait à tdus le» complots 
» des çntotetmà de fa eohstitutionL a;'a;que trop malheareuseiniéit 

i : Xes ordrieis ' dont M . Dilkm était j^orteui^ sdnt, déposés au 
» , . diotriôt de l^ilte. U est aisé d'ry voir qoece général les a suitis 
j» ponctuellemeolb ; ! M. Bétthois était comme nous ud des 
»iî€O0i]lé)rtateuFS:dè ce.géûéiral. 

:»'Iiie détachement cf&e M. Dilioii cOmmaûdait sortit de Lille 
» Ahelïf'beurèsduéqîr, et prit le chemin de Tournai. Lorsque 
»;; Tai^anti-gaidé eut atteint le 'village de Bàisieul , lé généi^al fit 
»; fàiîîe halte , et attendit' le jour pour entrer sbr le terrft'oîré 
M ennemi; . • '= , . . 

■ » A quatre heui^esel demie, la petite armée se remit en 
«.marché , 'et MJ Dill^m, i la tété de l'avant^ garde , passa là 
». bâfifére autrichienne desilcterits pas ^, de là il 'envoya un 
» trompette au commandant autrichien pour- Itii sîgnifier la 
»• déclaration de^guerreèt» Tarrivée des Français. Le trompette 
»- revenu ,. lé vgépïérî^l rangea' Son anhée ett bataîiHe/ 

ii>.:Nousipassdns> swr leb aetîdri^ paîilfcufBéi^ès où lès' hottes 
«reùreiit souvent r«v/antage. Nôt*e armée ofcfcùpàit'un-tdttàiin 
» avantageux, àyaiit unedèoouvèrte dé hnit cehts .toiles en 
». avant d'elle : Elle était appuyéte à droite et à gàu^che aux' 
»;>viUages dé Lamain et deHartaifa-, occupés' èhafeïiki pstt une 
w.cdmj^gnied^infanferiêetJlOO chevaiit. On ne voyait p^t 
»'i l enneriiî^! il était icacbè (par ùii rîdeaù au-delà de 800 toiàels, 
» et .npS/Chaséemr» ;quîdik eqVoyaîl- à là décoihrerte i^iterappcJr • 
»• tfiîîeht ribn^ parce i^ù'îls< étaient^ ai^êtés par ceux dés tînnemis. 
» L'enneibiparult à huit beûre^iët /iewiie. Il â' avançait vers 
» ; noûden laon o|'dre ^ et paraissait béatù6ô¥ip plus' nothbretix 
»qijbe noQS. M.'DitloAiGonsttlttt soti co^^eir, êl'M: Berthôis^ 
»i:hi^!^btiemIonA rirà$emi^ n&tre portion éstborène. C'était 
» tejifttiU^u^itmtiti' à:preiKdi^^ maïs lés ordres ^ général y^ 
» étaiéat fomdléinêàt épposés : ilsP^ Mi f^rëkrivMeht de se 
retirer eai:a8)d'aittai{u«:; le géâéfral ordonné à TiAfintëtie' de 
se retirer en colonne et à la cAVal^éddse^rféreii àttot 
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^ ^buir coutHt là retraite. L'idfiùiterie se retirait en hbû ôrcm ; 

h là cayalerie exécuta un moment l^ordre du général ; tnài^ 

» bientôt àjprè^ elle iouimà bride , revint au grand galop , pa^ 

A» sut lé cbrpé <ie Vinf&i^terie ; et s'ètifiiit à toute bride irefS Lille. 

» Ge ne iùï {[{ue lorsque la déroiite fut décidée , ijue Fennemi 

» tira quelques coups dé Canon * deë cavalierb criaient : sUuvé 

» qui peut , hous sommes trahis. Et tirant leurs pistolets en 

» l'air ; faisaient croire que Teûnemi était à nos tr6us&iés ; alors 

i) rinfanterie se débanda ^ el suivit Texemplede la cavalerie. 

t> Les cris 4^ trahison se tépUtulident à Talrivéé des fuyards à 

h Lille , ei volaient de bbucheeti bduche. M: Berthois en fût là 

h première victime; Il était revenu à onze heures et retournait 

» aux pôrteâ , pour pourvoir ii la défense de la place et ordonner 

» les défenseurs : Il reÇut là iû<M sur le pont de là porte de Fives : 

» M. pillon i revenant à cinq heures du s6ir , fut nds en pièces 

» par les mêmes bourreauxi 

i> Cette dérouté et ées suites chielles font faire de trisW 

» réflexionà ; des cavaliers ont crié sauté qui peut: Dei cava-< 

î> liers en entrant en ville vers les dix heures ont annoncé qxxilà 

i) avaient brûlé là cervelle au général, par^^e que e* était un^ 

ii tràitre qui les àvàit conduits à la boucherie ; des cavahers par 

h leurs claineùrs exagérées ont répandu rklàrme dans la ville , 

D afin d y porter le trouble et de nionter les imagibations au ton 

a où Toil Veillait les àvdir , pdur rendre le peùiile coopérateur 

À des sçèneci sanglantes que Ton méditait: Il fallait donner 

h r exemple ^ ëi deâ cavalier^ ont porté les premiers coups sur 

to Mi BeHhdis I dei^ cavaliers encOré ont été prendre le généi^i 

i» à qtieiqUeé lieue^ d'ièi pour le lùeiiet à la mort. 

a L'on soupçt^nne un Complot avec quelque vraisemblance < 

u et le§ âdupçoiiS augmentent qiiand On songe à là ressemb^incé 

h parfaite des deux déroutes de IVÏôns et de Tournai: Quand on< 

• pense que les mémeâ eris de trahison ont été t^pétés dans leé 

i» deux armées, les mémesiùenaces ont été faites aux généraux, > 

À et que les doups ont été pottés sur deux hommes dont îë 

h patriotisme était trés-connu. . 
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to On a voulu enlever deux zélés défenseurs à la Patrie. Ils 
* sont morts victimes de leur patriotisme et de leur attache- 
» ment à la Constitution. C'est k la Nation entière à les 
» venger. • 

Kuault , colonel du 56* régiment ; — Morand , capitaine au 
56* régiment ; — Grillet , lieutenant ; — L . Gelly , capitaine 
au 56* régiment d'infanterie ; — S*-Qaentin , lieutenant-colotiel ; 
— Latour-Du-Pin, capitaine au 56» ; — Cave, capitaine ; — Gay , 
quartier-maître ; — Burette , sous-lieutenànt au 56* ; — ^^Sabatier , 
capitaine; — Sâgazan , sous-lieutenant ; — Raoux , lieutenant ; 

— DelamarCj capitaine; — Rayson; — Millet de Villeneuve, 
lieutenant \ — Briant ; — Bailly ; — Bourgeois ; — Coinchelin ; 

— J. Gelly ; — Bignon-Germain , lieutenant ; — Fuzier , adju • 
dant-maJQr ; — Pavaris , lieutenant ; — Lelégard , lieutenant. 

24* Régiment (T Infanterie, 

A. L. Delaage , colonel ; -*-Fr* dfe Pierre , lieutenônt-coloûel ; 
•*- Romerne , adjudant-major ; — • Laferrière , capitaine ; -*- 
* Varney , capitaine ; *^ Carrière , capitaine ; — Bonnard , capL 
taine ; — Bordrieres , capitaine ; — Carmilet, capitaine • -^ 
Desbôville ; -^ Nouvenne ; — Ferrand ; — Grosse tête ; — 
P. Laurent , capitaine ; — Lasserat ; — Nérin , sous-lieutenant ; 
— - Mïrouffe ; — Reignier ; — Nîpel ; — Thery ; — D'hellin ; 

— Tramoly ; — Charles Daboville ; — Goedorp ; . — Trotrot ; 

— Lefebvre ; — Augier ; — Chenau ; — Frossard ; —Lassé ; — 
Huln ; — Vallierre ; — Leblanc ; — Bernard ; — Viot;) — Certy ; 
• — Çabillaux ; -r- Pagniez ; — Duveyrier ; — Perrixt- 

George: de Guiscard , lieutenant<-colonel . aU 3t règiqfient 
d'artillerie; — Perrin, capitaine commandant au 3* /régiment 
.' d^àrtillerie. ..:;.. 

' Maréscot , capitaine au corps du génie. • i ;, .. 

• .il./' ••"'♦••. «4 

.allltllll.. . <•• •'■ 

TOME y* 10 
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Extrait du Registre aux délibérations du Corps munieipal^ 

p. 106. V* 



• Le dimanche 20 Avril 1792 , yers les dix heures du matin. 

» Des cuirassiers et chasseurs fesant partie des troupes qui 

v étaient sorties hier au soir pour aller à Tournai , sont rentrées 

w dans la ville , par la porte de Fives , ayant Tair harassés , 

« les uns sans casque , les autres sans armes ni porte -manteaux, 

» quelques-uns menant un cheval en main , et tous ne cessant 

» de crier , aux armes , aux armes , les Autrichiens sont à 

» la porte , nous sommes trahis , on nous a menés à la bou- 

« chérie. 

» Ce bruit s'étant répandu dans toute la ville et les troupes 
f» à cheval qui entraient étant parvenues sur la place , où elles 
V ont annoncé la déroute de la petite armée partie hier , ils ont 
o témoigné une forte crainte de la poursuite des ennemis . Nous 
• étions aux différentes assemblées d'élections où chacun de 
» nous se trouvait à Félection du remplacement du substitut 
» du procureur de la commune , lorsque cette fatale nouvelle 
» est venue frapper nos oreilles ; et ayant entendu battre la 
«> générale nous avons , sans balancer, quitté les assemblées , et 
» nous sommes rendus à la maison Commune , d'où nous 
» avons député quelques membres vers le général d'Âumont 
» pour Tinformer de ce qui se passait et pour lui demander 
» s'il se chargeait du soin des portes de la ville ; pourquoi ce 
» général répondit qu'il y veillerait , et qu'il nous priait de 
» prendre des mesures pour conserver la tranquillité et la su- 
B reté dans Fintérieur. Mais avant cette démarche nous avions 
> • envoyé d'autres membres à la citadelle pour nous assurer de 
» son état de défense; le rapport des députés fut que le bataillon 
• du 24*^* Kégiment qui y était resté en garnison était sous les 
» armes ; qu'on leur avait annoncé qu'il n'y avait ni ingé* 
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» nieur , ni artilleurs , mais que dans le régiment on avait 
» trouvé 23 hommes en état de servir le canon. 

o Nous avons vu avec la plus vive satisfaction Tempressement 
des citoyens coihposant la Garde nationale , de se rendre 
• chacun à son poste en entendant battre la générale. Nous leur 
■> avons donné les ordres nécessaires de se porter aux endroits 
» où leur présence pourrait être nécessaire et surtout sur les ' 
» remparts , comme aussi de faire souvent des patrouilles dans 
» la ville , pour y maintenir la tranquillité ; à quoi ils se sont 
X» portés avec un zélé au-dessus de tous éloges. Tout cela s* est 
» passé dans la matinée. L^ après-midi nous avons réitéré nos 
» précautions et nous avons requis les commandans des trou* 
» pes de ligne de faire faire par leurs soldats citoyens , de fi^é- 
u quentes patrouilles combinées avec les citoyens de la Garde 
» nationale , ce qui a été exécuté. 

» Mais malgré toutes les mesures qu^il était humainement 

» possible de prendre , nous n'avons pu empêcher des mal- 

m heurs ; notre plume se refuse à en tracer le tableau , tant il 

» est horrible ; mais Thommage que nous devons à la vérité 

» nous force de la dire toute entière. A midi environ , un 

B colonel du Génie fut tué à coups de pistolets et de sabres 

» en entrant dans la ville par la porte de Fives, et après F avoir 

» ainsi tué , on Ta pendu par les pieds. 

» L'après-midi , le général Dillon qui avait commandé la 
» petite année , étant escorté par 15 hommes à cheval fut éga* 
» lement tué à F avancée de la porte de Fives , traîné ensuite 
» sur la grande Place où son cadavre a été brûlé. 

» On a tué , en entrant ^4 inconnus suspectés d'espionnage. 

» Enfin , Tex-curé non conformiste de la paroisse de la Ma- 
» deleine a encore été tué à coups de fusil et ensuite pendu 
» par les pieds. Ce prêtre avait dîné aux Ursuhnes , on Tavait 
» vu entrer , on s'imagina qu'il était allé se réjouir avec ces 
» religieuses de la mauvaise nouvelle qui nous accablait de 
» tristesse , et on fit le guet à la porte du couvent pour le voir 
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«' sortir .' Lès rdigieuses s^apercevant de ce mouveiliénl' el 
» craignant saii^ doute pour les jouré du prêtre, l'habillèrent 
» 'enfenimé 181 lé firent sortir en cet état , espérant de lésaû- 
V ver. Mais *, hélas Me sort en était jc^é , il devBÎtpérir : eïi ' 
ï> -effet il futreconhu et tué ainsi que nous l'avons déjà dît: 

' to« Certes j notre coeur se brise de dôiiieur en fcsant le récit de 
» tant d'horreur^ que nous É^urionsf icertai*iement empêches ^^il ' 
»; lïous eût été possible d'être partout. Notre devoir nous al ' 
» ::taehait â la ipaison Commune , c'était le poste oùrhonncnr 
» 1 nous commandait de rester pour sauver la Vielle et d*y vèrsër ' 
jD' jusqu'à >la dernière goutte de notre sang pour la garantir an- 
» tant qu'il s>erait en nous. 

» Après Wôîr porté notre attention sur la tranquillité 3e la 
» * nuit ritiiis avotis Convoqué lé conseil général de la commune 
» vers les six heures du soir , nous y avons discuté les moyens 
»«:convehabk*s poiir -asàiirèr cette tranquillité , et après avoir 
» iarrété les mesures nécessaires , nous avons dtoné lés ordiies' 
»1. et fait les réquisitions convenables , et avantdè rlolissépai^r* 
yy à dix heures du soir ■ nous avons nommé un comité , coiti- ' 
»!. posé dé 'quatre officiers municipaux et de quatre notables 
» pour passer là nuit et donner toufe lès ordres dont les cîr-' 
«'.'constancçs indiqueraient le besoin. 

Signé Waymel , Secrétaire Greffier* 



A ces récits , d'accord du moins avec la tradition impartiale ,^^ 
nous ajouterons quelques détails qui nous sont donnés par un 
témoiti oculaire de la mort du curé de la Magdcleine. 

Depuis quelque temps , cet ecclésiastique , qui avait refusé 
de prêter un serment réprouvé par sa conscience, était insulté 
Ibrsqu'ilsQrtait de chez lui , ce qui ne Tempéchait pas d'aller 
l'emplir les devoirs dé son ministère près dçs personnes qui 
ri'ïtvàient pas confiance dans les prêtres constitutionnels. Le 
jdiir de la déroule dé Baisieux*, il passait dans la petite rue de 
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la Rapine ; quelques rivageois lui dirent des injures et remar- 
quèrent qu il entrait chez les Ursulines par une des portes du 
couvent qui donnait dans la rue des Tours. Les rivageois 
guettaient sa sortie depuis un af$sez long espace de temps quand 
on vint leur dire que le curé allait sortir par l'autre porte située 
sur la place aux Bleuets. Plusieurs d'entr^eux se détachèrent et 
allèrent se mettre en embuscade dans la rue S*- Jacques. Au 
bout de quelques instants uti sieur Coiàiille descendit de la 
place aux Bleuets , donnant le bras à une dame dont la tête 
était couverte d'une de ces grandes coëffes appelées alors 
cabriolets ; ils étaient px:éi&>à tourner par la rue des Jardins , 
lorsque du bruit qu'ils entendirent de ce côté les fit changer de 
direction et prendre par le pont S*- Jacques. Ils avaient à peine 
fait quelques pas dans ce sens ,, qu'un homme du peuple 
s'approcha de la prétendue dame qui n était autre que le curé 
de la Rïagdeleine et lui donna un so.uffl£t si violent q^- il le-jeta 
sur le pavé. Le sieur Cornille s'enfuit à toutes jambes et le 
malheureux prêtre se roula , entortillé dans ses véteqiens , 
jusqu'auprès du pont. En ce moment un cavalier couvert de 
poussière vint à passer. 11 mit pied à terre et s'informa de. ce 
qu'était l'individu terrassé. « C'est un aristocrate^ répondirent 
les rivageois. — Ce n'est que cela ? reprit le cavalier , nous 
aurons bientôt fait. » Et il alla froidement prendre un. pistolet 
è l'arçpn de sa selle , puis revint Papplique? contrç l'oreille du. 
curé ; le coup partit. .... Le cavalier remonta à chçval ai^ssi 
tranquille qu'il, en était descendu et continua sa route. La 
populace attroupée s'empara alors du cadavre et le pendit à 
une lanterne voisine où on lui tira encore quelques coups.de 
fusîL 
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B TOyage dont on voudrait ici esquisser les princi- 
pales aventures est celui de la pensée humaine quand 
elle va du poète au lecteur , du cerveau qui Fa con- 
çue à la foule qui la juge , du producteur au consommateur. 
Ce qu^on voudrait essayer à suivre serait le cours de ce fleuve 
assez mystérieux dont la source , d'abord timide et pure , se 
charge de limon en marchant , s'entoure d'obstacles , subit mille 
détours , et disparait trop souvent sans profit au fond du public 
distrait , la mer la plus turbulente et la plus ingrate de toutes. 
Ce tissu de mécomptes est tout une Odyssée. 11 peut servir à 
expliquer la médiocrité de nos œuvres^ et il n'est jamais trop 
tard d'entreprendre k le retracer. Accompagnons un peu dans 
sa route une pensée qui , méditée avec amoui" et sortie brûlante 
d'un cœur solitaire , n'arrive jamais à l'étranger qui lui est 
hostile avant de la connaître , qu'après avoir été en butte à 
mille tribulations interposées entre son point de départ et son 
point d'arrivée. 

Tous les arts , excepté l'art d'écrire , se produisent avec éclat 
et au grand jour. S'agit-il d'apprécier la peinture y la statuaire P 
les lumières savantes et les cadres d'or , les galeries silencieuses 
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OU les musée» splendides sont comme la préparation favorable 
et rinitiation précieuse à Feffet de ToeuTre qui va être exposée. 
La tribune et la chaire ont le geste et la voix. Lie théâtre a des 
solennités enivrantes. D'habiles acteurs y donnent la vie et le 
mouvement aux pensées du dramaturge. Des femmes prêtent 
une grâce absente, de» sens et une âme aux notes cpielquefoi» 
bien stériles du vague musicien. La danse elle-même , la plus 
frivole des Muses ( comme on imprimait en 1690) ne se hasarde 
qu'en réclamant Fappui de ses sœurs ; et tout un cirqiie est là^ 
dont rémotion générale double en chacun l'impression éke^ 
trique qui nail de tous ces prestiges. Comparez un peu à ce 
triomphal appareil la morne apparition d'un volume. II arrive 
sans introducteur ni interprête. Tombé sur votre table , ûlen- 
cieux et renfrogné , il replie ses feuilles sur kii-même comme 
le chou soucieux qui craindrait de laisser pénétrer quelque in* 
secte jusqu'à son cœur. II ne se montre dans aucun moment 
joyeux de la vie ; il effarouche l'amour , il importune les con- 
fidences de l'amitié et il nuit à table. Entre-t-il en rivalité avee 
la phis indifférente promenade ou le moindre devoir & accom- 
plir ? une mouche qui vole distrait de hit ; un taiUeur ou un 
prince qui entre vous le fait tomber des mains. 

Et pourtant que la pensée était belle lorsqu'elle aborda pour 
la première fois le génie de l'écrivain t Entourée de rayons et de 
vapeurs , grandie par l'éloigpement où en F aperçoit déjà briller^ 
elle a les grâces d'une fille d'Ossîan balaneée entre le ciel et 1» 
terre. C'est la fleur qui va s'ouvrir par la culture , c'est l'enfant 
qui vous devra la vie, c'est l'aube d'un jour d^vril;: c'est 1» 
première heure du voyage qui raméne^au paysnatai, c'est: la» 
voile qui se montre au naufragé sur un rescif , la senteur de», 
bois si vous avez long-temps battu des flots sans rivage , c'est 
la divinité mère entourée d'une auréole par Raphaël , enfi^ 
c^est le premier sourire de la femme que vous allez aimer. 

Et puis le lendemain elle impose autant qu^elle vous a séduit.. 
De quelle forme extérieure l'allez-vous revêtir? Quels mots se- 
ront assez choisis et assez transparens pour ^envelopper t Tant 
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que yous la portez ilanis votre sein comme un enfant, qu'on 
berce ; tant que comme un amant enivré , vous faites le tour 
de l'idole ; tant que p9Feil,è un avare; , vous supputez votre tré- 
sor », le trésor augmente, Veofantgrdndit , la beauté se divinise ; 
maiâ dés qu'il faut mettre en circulation votre .ojr, livrer Ten- 
fant au^ hasards de vivre /attirer sur une maîtresse des regards, 
profanes , le supplice commence , la crainte se révèle et le dés- 
enchantement s'opèie. 

Il n'y a qu'une chose pe^t-être aussi prestigieuse que cellq 

pensée qui n'a pas encore un commencement de T existence ma- 
térielle: c'est le lit de neige sur lequel oa va la rcicevoir et la 
faire reposer ; c'est ce vélin si doux et si égal , ce papier si blanc 
qui gardera la trace de ses pas capricieux , de sa marche incer- 
taine. Une page immaculée , une surface de si bonne volontéi^ 
recevoir un chef-d'oeuvre , ne vous inspire-t-elle pas comme à 
moi je ne sais quel respect superstitieux ? Comment se fait-il 
que tant d'eunuques osent profaner la Circassienne ! 

Mais si la pensée descend aux paroles ,; se convertit en livre ; 
et si le livre avance sans que pour vous l'illusion décroisse , lais^ 
sez-moi vous railler : vpus n'êtes qu'un de ces esprits risible- 
ment contens d^eux-mêmes et qui s'i^dmirent les premiers pouç 
en donner l'exemple aux sots. Il y a , de nos jours , des auteurs 
qui se mirent dans les flots de leur inspiration et s'enivrent h 
leur encrier , car l'encre est la plus dangereuse des liqueurs qui 
montent à la tête. Que de fronts couronqés , rois ou poètes,, ont 
horreur de la vérité ! Il y a des romanciers futiles qu'on sur- 
ptrend à leurs propres genoux , vaniteux comme s'ils étaient 
médiocres, insolens d'un succès autant, que des parve^us, et 
8 établissant dans la gloire à peu près comme chez une Princesse 
facile se carre quelquefois un laquais* . • . ; ; -. 

Vous, à mesure que vous avancez, le butque.voifs vaulîça 
naisir recule ; la colonne que vous espériez dresser au ciel reste 
immobile au niveau du sol. Vous comparez avec désespoir 
l'immensité de vos plans à l'humble édifice , et vous tombez dç 
jia hauteur de vos rêves ! Vous/voilà semblable ^ ce elassiquç 
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Ulysse que Schiller peint si opulent des trésors de son ab3ent 
royaume. Comme lui , et lorsqu^à travers tant de peines vous 
avez touché enfin le terme du voyage , Ithaque n'est plus qu'un 
écueil ; et au lieu des moissons prospères, des sources fratches 
et des féconds ombrages : une roche nue' , quelques frêles 
joliviers battus de? vents. 

Mais enfin, telle qu'elle est déchue , la voilà pourtant recon- 
naissable encpre votre p,ensée. Le prosaïque univers qui, vous 
^ environné pendant Fœuvre n'a guère secondé vos efforts , ni 
par ses vœux , ni par son recueillement. Nul dieu , pour mettre 
la conception en luniière , ne .vous a fait ce loisir dont parle 
Virgile. La paix a été mal respectée autour de vous durant la 
gestation de quelques pages. Votre voisin faisait toujours des 
gammes discordantes sur son aigre violon , et le vis à vis des 
scènes à sa gouvernante» On ne vous a pas même. épargné le 
bruit du frotteur, juste au-dessus de votre cerveau en couche. 
Que les fécondités triviales sont heureuses ! Si Tune de vos 
£emmes , Messieurs , est occupée de mettre au jour le moindre 
imbécile mâle ou femelle qui vivra tout au plus cinquante ans , 
on se tient en respect .autour d'elle ; on n'oserait respirer près 
de Talcove , on ne marche que sur la pointe des pantoufles et 
Xon couvre de paille tou^e la rue embourbée ; mjsiis pour un 
auteur en mal d'enfant qu'est-ce qu'on fait ? pas même silence. 
.Et il s'agit ppyrtant de la création d'une œuvre qui ne doit 
jamais mourir. Demandez plutôt à M. le vicomte d'Arlincoui;t. 

Mais , comme nous Tavoris dit , il est sur ses pieds tant bien 
que mal ce livre de malheur éclos de votre patience. 11 lui faut 
vxi parrain sans retard , et il viendra un Editeur. Gardez- que ce 
me, soit qu'un étranger ayide de l'exclusif profit que fera dans 
■le monde une pensée immatérielle. Ce livre , c'est l'enfailt de 
Ik déesse que le Centaure emportera au fond de son antre pour 
le nourrir de la moelle des ours. 

Déjà , et avant que l'homme positif n'épouse votre fille des 
brouillards, avant qu'il ne l'examine avec le sang-froid d'un 
g^arcband d'esclaves, ^u bazar de Danxas , et qu'il n'eslimç le 
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manuscrit par son poids comme fait un turc de Tembompomt 
d^une chrétienne , sachez bien sur quel fil conducteur vous sere^ 
guidé dans le dédale de la publicité. Il y a bien des variété9 
dans Tespéce éditeur ! Le vôtre sera-t-il une de ces célébrités en 
tilbury portant légèrement le chevron de ses revers , et faisant 
souscrire à sa restauration financière le talent de ceux dont elle 
a appauvri la veine. Vous donnerez-vous à l'un de ces commis 
échappés hier de bonne maison , et qui spéculant sur leur 
crédit d'un trimestre, vendraient demain à tous les quais de la 
rivière le papier de l'imprimeur , le fil de la brocheuse et même 
par dessus le marché Tesprit de l'auteur , s'il en avait , pour 
défrayer certain pèlerinage k Bruxelles ? 

Gonfierez-vous le fruit de vos veilles au bibliopole en casquette 
de loutre , auvergnat dédaigneux ou protecteur famélique , qui , 
retranché là bas sur le quai de la Vallée , fait le commerce des 
grands hommes derrière les paniers d'oisons morts ? Ce con- 
naisseur rangeait hier encore des romaines et des cantaloups sur 
le parapet même où il étale aujourd'hui tout Chateaubriand. 
Mais la difi'érence judicieuse qu'il sait très-bien faire entre sa 
deuxième et sa première denrée , c'est qu'il ne faut céder que 
pièce à pièce les productions du maréchais , et qu'on peut se 
défaire , à quinze la douzaine , des fruits immortels du premier 
de nos poètes. 

O décadence du métier si riche des Déterville ! Intelligence 
et crédit , vous effacerez - vous de cette branche d'industrie 
française ? Le commerce de l'esprit sera-t-il le plus bêtement 
fait de tous les commerces ? Où s'arrêtera la défiance de la 
place à l'endroit de quelques signatures bibliophages , et 
jusq[u'à quand les traites de l'épicier , les billets du marchand 
de cuir seront-ils préférés aux effets qu'endosse TAcadémie ? 

Cherchez bien dans une de ces maisons antiques qui obscur- 
cissent la rue Hautefeuille , ou se retirent au fond des cours de 
la rue de Lille , cherchez bien parmi la jeune librairie des 
hommes de savoir et de probité , ou vous risquez de donner à 
votre firèle progéniture un de ces pères nourriciers quiimposeni 
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au sujet plus d*une opération orthopédique. On voudra ame- 
ner les membres du marmot aux proportions de la boutique , 
accommoder vos vues à des spéculations de primes et de tom- 
bola , faire concorder la philosophie et le négoce. 

Mais vous platt-il de supposer le triomphe de ces premiers 
obstacles ? Vous avez , je le veux bien , rencontré parmi MM. 
Paulin , Bonnaire , Levasseur , Urbain , Victor Magen 3^ Ren- 
duel et plusieurs autres , un éditeur qui comprend sa resppnsa* 
bilité tout entière , aime les arts et sait concilier les intérêts de 
la gloire et les honoraires du travail. Combien de tribulations 
ne vous reste-t-il pas encore à subir ! 

Arrivée lucide et naïve encore dans un atelier d'imprimerie , 
votre pensée y soit dit sans méchante équivoque , est réservée là à 
plus d'une épreuve ! D'abord ce seront les aspects décourageans 
que donneront à vos phrases les bévues typographiques et Tair 
hébété d'un premier placard. ^Savez-vous ce que c'est qu'un 
placard ? C'est une espèce de gâteau de plomb à donner mille 
indigestions littéraires. Connaissez-vous ce jovial garçon qui ^ 
an morceau de fer de la main gauche et ramassant de la droite , 
lettre par lettre , les signes de votre idée , porte le titre ambi- 
tieux de Compositeur ? Plus le manuscrit sera clair et lisible , 
et plus l'infidèle amant d'Atala , plus ce voyageur à la barrière 
du Maine introduira de paroles étrangères dans le cœur de votre 
texte. Si le papier original ressemble bien à ces grimoires que 
Satan fait signer aux âmes faibles , si de douteuit renvois et 
d'inextricables ratures obscurcissent le sens et la vue , il se peut 
qu'il arrive à quelque correction. Mais si vous avez fait trans- 
crire vos pages , si la copie procède par feuillets égaux et pagi« 
nations logiques , malheur à vous ! Vous trouverez dans vos 
lignes sentimentales des refrains de vaudeville et des débris de 
conversations les plus grotesques. 

L'idée , écartelée en pages , parquée en lignes , dissipée en 
mots , hachée par la justification , l'idée qui souriait encore , 
oleure. Elle trouve sa cellule si étroite ! Elle se frappe aux bar- 
reaux de sa cage ; eue avait espéré un grand espace y la voilà qui 
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sç retire humiliée dans un coin , comme le pigeon 4e La Fon- 
taine , traînant Tailc et tirant le pied. 

Vient un homme qui aujreste de liberté que conservait son- 
allure tend les pièges insidieux de la syntaxe^ c'est le prote. 
Redoutez le prote. Summuffijus , summa injuria ! (Zç^ jtyranni- 
que fonctionnaire , si vulgairement dissemblable au lecteur ex- 
ceptionnel qui protège ici la correctioji de ces pajges , n'est trop 
souvent qu un impitoyable Procusle , immpliant to^te grâce aux 
mànés de Vauffelas et de Domerffue , et Toridnalité à la rou- 
tine, Lorsqu'autour du marbre un correcteur dissèque la feuille 
avec une pointe d'acier, le libraire survient,. 11 ne veut pas que 
votre composition- ait moins d. étendue que ne le prescrivent 

.communément les capitulations» du comm^-ce et plus que telle 
autre dimension où s'établiraient des frais sans prop.t. Qu'im- 
porte que le mystère doive s'éclairclr ou se, compléter par un 
nouveau paragraphe , si le livre ne peut se trafiquer pour un 
denier de plus! Il faudra vous défendre , contre une rectitude^ 
banale où vous pousseront à Tenvi les lecteurs d'office. On 
mettra beaucoup d'érudition à énerver toute locution hardie. 
Que de précautions superflues , de guid'ânes à lecteur et d'infir- 
mités du langage voudront s'impatroniser à votre insu dans 
vos formes ! La routine est un monstre à mille pieds qui. en- 
vahit et dévore , la virgule parasite se glisse comme -un serpent 
dans vos phrases ; elle les hache , les coupe , les contraint à bé- 
gayer et fait allanguir toute rapidité dans votre marche. Les 

.capitales écraseront vos périodes ; toute une ponctuation pé- 
dantesque fait envoler l'élégance de vos paroles. Adieu les réti- 
cences délicates 1 adieu les suspensions ménagées î De deux 

. membres on ne vous en fera qu'un seul. On vous prêtera trop 
généreusement un sens pour un autre. Gare à la substitution des 
signes ! à la trahison des apostrophes 1 Vous aviez compté sur 

j.deux points afin de tenir sur telle pensée votria. lecteur en arrêt 
commç un chien épagneul : voilà le cojEvif qui se transforme 
en PETiT^^çÉ» Un cadrât «maladroit ,, une. espace égarée, un dé- 

; léMur homicide , et votre, sens ,es|tf obscurci; on a sayfflé.sur 
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qui vdtfs JïBrfeclîdûrie; • • ^ • •' ' - ' ' ' • 

Enfin, êles^vous encore à temps venu au secours de là ^jfÉBteÈ! 
aVei-viiisv après lé bon a tïkér redébarbouillè' encore ùtf ébup 
toàt Tehfent'? léché dncbrè une fois le petit ours ? avez-Vdus biétt» 
rélù vos malheureuses pages , restauré lés moins , réhabilité' les ^ 
acceiiS'pfettSci^'? vos pétris sont à leur commencement. Àh ! * 
vous supposiez vos planches immobiles P-'Voùs aviez vu pd^' 
tréùtè ébîbs de bois Stérrer à.grahds coups de marteâuvotre in- 
flexible volonté d*âùleûr ? Eh'bién f quand- lé ^h£^âiè de fér'qui^ 
pairque les mille morôeaui de plomb sera couché "Sous la presse; 
pour n'être exposé plus qu'à Tunique atlouchetrtent de l'en- 
cre^ appréhendez encore ûri désastre ! Craignez là perfidead 
licence' des rouleaux: sur ces lettres , capable de retrouver la' 
rioib'ilitèsoUs lé choc et deVagitèrcômme font les grenbùilles?. 
riidrteS s<ius lafafctice éneVgie dd là pile de Voila: — On rcmlë';î 
dira le presser auk sollicitudes toatétièllfes , artiste occupé' dé* 
là gloiire de tout un'Pàrtiasse nioins que dé Téchàncrure die sa- 
FÎiiscJuETTE , ' hdiiikiïe! ijùî comprend le génie dont 3 multiplié* 
léé ■ ioeuttes , cotùïrie les braiiôhes du tiélégraphe devinent les 
seét'êt^ dë^ cbtirs' qu'elles transmettent à travers les airs* -^ La 
besogne* va ,' rèpétei-a-t-il avec complaisance: et chaque fois' 
^îi^il' relève ke^ bi'as nerveux pour doritier lé tetnps à la vis de 
siétrer là fbrttie! , il emporte à là peau noircie dé son tampon* 
quelques lettres , arrachées de leurs alvéoles comme les dents* 
du pàtieiit sous les tenaillesd'un opéràtéut*. Lés B et les F vô-. 
lent au plafond cette fois , sans que l'împtimeur ouvre la bou- 
chSé. Et quand enfin il a eu la distraction d'apercevoir quelque» 
mouvement dans lé cadre détendu , ilTapproche au hasard ie^ 
lettres disjointes i cfommétin sergent dé file resserré,: à la ba- 
taille , 'les soldats restés débout , et retoplâee les morts en ser- 
rant lés vivàns les ^nà contre les aûtresv Et hé croyez paç qu'il 
• • . « .. 

s^îùforrae aë là place!- qu'il intétroge la parenté des signes /, 
cbhsultlë l'àffitititèoiuïcs'ré^ulsions dans les alliances qu iléon-* 
thicte ? n te^fe tèu« les régîméns : fàtilassins^ cavaliers, gènéi 
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raux et tamboun ; il faut d'abord qpie sa ligne soit pleine : 
— C'est réparé , dit-il. Et il continue. Le sens vient après ; 
C'est un luxe. 

On vous offrira la ressource des errata. Enregistrex vite vos 
erreurs et alignez bien toutes vos bévues , parce que personne 
ne lit les errata ! Heureux si les acddens sont assez grossiers et les 
coq-à-Vàne assez ridicules pour qu'on n'ose pas vous en attri- 
buer l'affiront. Ici l'énonnité fait Tinnocençe. 

Vous n'êtes pas au bout ! et cependant je vous passe les 
hasards de la brochure ; je vous sauve les transpositions de 
pages et les unions incestueuses du premier volume avec le 
second. Vous voilà , idée, idée coulée en un double in-octavo 
et méditation condensée en sept cents pages ; vous voilà sur 
le bureau des annonces et au fond d'une antichambre de 
journal. Vous êtes arrivée à Taffiront de la réclame , jetée au 
pilori de Fadmiration mercantile. A votre génie , car qui n'en 
a pas aujourd'hui , on met un bouchon de paille. Et cette 
création si chaste , pensée des heures que vous aviez dérobées 
au sommeil , œuvre couronnée d* épines et profanée sous un 
écriteau dérisoire , elle ne se révélera demain au public qu^entre 
les prospectus d'un médecin secret et la mise en vente desactions 
d'une tontine. Cette feuille d'annonces est un Calvaire. 

Et maintenant où ira votre livre? S'il descendait du moins 
en un de ces jardins où vient à midi rêver sous l'ombrage la 
blanche châtelaine? S'il déployait ses feuilles devant la bai- 
gnoire transparente où vous vous oubliez , Madame ? S'il mon- 
tait à la mansarde de l'amoureux étudiant ? S'il se glissait à onze 
heures du soir entre les draps de cette ingénue qui , pour, 
cacher ses insomnies à sa mère , a soin de voiler sa bougie de. 
toute l'épaisseur d'un carton de dessin ? Là, l'intérêt lui serait 
restitué bien vite , et toute poésie renaîtrait en lui. Mais devinez 
vers quel champ d'asile il porte hàtiviement ses premiers pas ? 
Voyez-vous , dans une de ces rues passagères et noires du 
tumultueux Paris ^ une salle oblongue et enfumée, dontua 
poêle occupe le centre , et des tables vertes les contours ? Le 
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jmir ne pénètre en ce reE-de-chaoflsée que comme avant Pin- 
vention des Titres : à tfavers des papiers mal transparens. Les 
jalousies sont des écriteaux , et les rideaux , des affiehes de 
Iftiraires. La dartë du ciel s^insinue comme elle peut entre 
rannoncedéooupëedesœuvreisdeWronski et les titres gascons 
d'un bouquin mystique. Le nouyeau venu va heurter dans les 
catacombes trente squelettes d'auteurs disséqués depuis la 
TeiHe ; et la pensée prostituée déjà arrivera à l'imagination 
d'un lecteur qui , là , devait Tépouser peut-être , comme ces 
vi^ges qui , avant de parvenir au harem , ont subi les vérifi- 
Imitions .du marché. Ainsi Bontemps menait M"* de Fontanges 
au Grand Roi , et la plus timide des biches du Panvaux-Cerfs 
passait par les admirations de la vénerie , avant d'aller charmer 
Fhonnéle Louis XV , le bien-aimé. 

Encore si le premier des curieux qui doit déchirer avec 
l'ivoire les vétemens de la brochure et ouvrir ici les flancs de 
la victime , était ce jeune élève de Broussais qui oubliera 
d'aller visiter son seul malade , capable de profiter de la dis- 
traction igpuT guérir ! Encore si l'aventureux Colomb de cette 
mer non affrontée était le rapin de l'école de Laroche , destiné 
k trouver là un sujet de peinture et à négliger tout un jour 
d'allé perdre le denier de l'artiste en quelque coupe-gorge 
autorisé par Gisquet ! Si vous tombiez seulement dans le tablier 
blanc de la femme de chambre qui vient furtivement remplacer 
Lélia ou Faublas , et qui dit , les yeux baissés en rendant les 
volumes : — Ces deux ouvrages-là sont bien écrites ! Mais vous 
allez échoir à quelque rentier prosaïque , peut-être à un officier 
de la garde nationale ! Vous verrez que le premier arbitre qui 
décidera ici pour vous de la renommée sera un de ces abonnés 
fossâles , célibataires oisifs , vieux piliers de cours publics , mêlés 
partout à nos jeunes gens comme au blé de mars les pavots du 
dernier hiver , et aux idées vivaces les maximes du juste milieu. 
Celui-là flaire la chair fraîche. On a pour son ancienneté des 
égards , parce qu'il apporte infailKblement à chaque sainte 
Gélestine un bouquet de marjolaine à T Aspàsie du cid)inet. On 
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lui Mseryie les. nouveautés à celui-là pour «e» après-midi. Alorai. 
il âurapcut-^tre é^dé les quatorze journaux- dotit il accapiftï'e 
toutes' lea.plahchettes.' Yoyèz ! .il en a deux sous chaijue 
aisscUeij.tin tÉAve les genoux ^.t^ois.diBUls:i3ohi chapeau ; et sous' 
samaû^ gauche! il tient Je Charivari, pendàatqukssis'stit'le' 
Monijteurs, il Gî^tessie 4e la main droite cette Gazette' des Tribui» 
naux: , aliment de to curiosité .'morale des.porliètes, lugubres 
archives où maître WoUis égare tant d^^sprit tous! lès jours. 
; C'epit donc cet amateur delà Aétorique dès.aissises qui le pre** 
mier ass^pifeta Topinion sur la portée de votre œuvre. Juges 
quelle t^ansformatiw dçrnière elle va subir .encore daùs la tra-» 
duction, de cet esprit^là ! Comparez sa Version au sens que vous, 
vouliez .confie^ en naissant à/rintelligent iû-octàvo ! C'est 
Téloignement de Dante à ses interprètes ; c'est, après la fleur, 
des vergera , la pon^nc^ puitè au bas du Font Neuf ; après la 
néophile que sa première communion faisait. rougir , quelque 
dankcLéonarde qui tire si maussademênt le cordon de votre 

hj5trf...i ■•."■...• * . ■ .:.•.'■••.. 

..Ajnsi, -plus .elle s'éloigne :de sa source , plus lavpenséè est 
trahiei. Qi^'aurev'fous doïic à o'ppQs^ripo'ur comi^ensation à 
tanjb de.d^gràcesP: Les SsUfifragas du vulgaire ? Mais je vouscon** 
nai$ , et peut-êtr,eiii'avezryous parlé 4es inconvéùienis du: contact 
avec ce yulgairç que haïssait Horace , quC par un sentiment de 
compassiongénéreuseonv^rs vos cotifréii'es. Car vous n'étudiée 
nine compo^sezi, je crois, pour le public/, ce sultan dédaigneux, 
si sot un jour, si spirituel un Jiutre , tyran niis au monde pour 
être dupe, et pojur lequel il n'^xistie ni justice 4&ns. les lois ni 
conscience dansla critiqi;uB..Vous^étes'Un de ces :misantrop^ 
sophistes qi^i ospnt , en secret,, penser 'qu'on nedDhiéi;rire en 
Frajice, que pour douze peirsonnès . . Ceùx-lè î bili leurs . raisons 
pour médire de la. popularité :, c'est le désespoir îde ^atteindre ; 
npi^i j](lusque s ils. étaient le$ .ministres dii roi; Les applaudisse^ 
m^ns dç la foulci sont verts pourleùr philosophie hMkis si vbus 
n'ayez point.cette ambition , je voua en 6ads:ùnç<autre. Je sais oji 
S6capb^,yotrje'pukUc; à vous,: qui tîendmit;surén sopha:<Lé 
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prix de Tos efforts n'est pas dans l'apothéose d'un feuilleton , 
mais dans Pestime des esprits que tous honorez. Ne se cacherait- 
il point , par exemple , dans l'approbation de tel sage qui 
rarement des hauteurs de Passy , descend se mêler aux dop* 
meurs de l'Institut , lescjuels il a renoncé à dominer autrement 
que par la supériorité de son mérite et de son caractère ? 

Des arbitres de disgrâce ou de succès pour vous , ne sont-ils 
pas deux rustiques amis du pays des Marches , deux voisins des 
ruines de Lureuil , et qui , étendus à Fombre des aulnes , sur le 
serpolet de la Creuse , oublieront peut-être , en vous lisant , 
ou la sarcelle qui rase leur fusil , ou le saumon des écluses pro- 
chaines , familier là comme dans la clyde de Mac-Grégor ? 

Et puis une femme , plus spirituelle que Dudeffant au milieu 
de Paris , plus touchante à l' Abbaye-aux-Bois , que sœur Louise 
aux Carmélites , modèle d'urbanité , toujours jeune de grâces 
et qui a vu quelquefois l'exil volontaire d'un ami devenir un 
hommage dé plus pour la séduction de cette grâce P 

Dans cet aréopage privé , ne compteriez-vous point un gen- 
tilhomme^ libéral sous un nom historique, affectueux compa- 
gnon , type de chevalerie et de franchise , homme à la fois du 
dix-neuvième et du quinzième siècle ? 

Aymar , dont la vie américaine est devenue tout un poëme , 
et qui n'oublie jamais , jusque sous les bananiers de la Marti- 
nique , un voyageur rencontré autrefois aux pieds de la villa 
Borghèse ? 

Une première amie , l'amie de votre mère , sœur plutôt que 
cousine , et par qui ne vous ont pas quittés , tout-à-fait encore , 

les souvenirs de la lointaine enfance ? 

L'auteur ignoré du beau livre de Sextus : femme de la hau- 
teur de Porlia et talent viril , à qui il suffit d'avoir mérité cette 
gloire qui s'envole étourdiment à d'autres noms ? 

Honoré , grave et cher ennemi devant qui on se sent si adver- 
saire de doctrines et si fraternel de cœur ? 

Un ange de la solitude , exemple des résignations laborieuse^ ; 
modèle de la douce vertu dont elle porte le nom ^ Constance , 

TOME v. 11 
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^ qui le ciel devait la richesse et n'a pas^kumé nu^ins i des 
pinceaux ? 

Bert, que vous avez noauné avec orgueil au frontîi^ce de 
ce livre ? 

EnfifiL , cette frileuse confidente à qui , de tant de romans 
'eSS.eurés par ses yeux nioirs^, les vàfares seols restent en souvenir 
le lendemain encore de leur lecture , tant la profonde amitié 
TOUS rallie ? 

Et puis vos frères enfin, vos frères en religion proscrile , vos 
frères que suivent tous vos vœux dans la captivité ou Texil? 
Ceux-là n'ont point désespéré de l'avenir. N'avons^ous pas 
TU en effet le peuple , courtisan jusqu'ici de la volonté qui 
l'opprime et ftatteur de tout locataire du chiteau, se ^sser 
comme une argile fluide dans chacun des moules du pouvoir ? 
11 portait un sabre devant Bonaparte , un cierge au pied de 
Charles X ; et aujourd'hui il lui bat dans la poitrine un oofire 
à la place d*un cœnr, Msûs que l'histoire se >rév€Îlle : ^u'iiuie 
réaction de courage et d'humanité comm^ioe auscris de la 
Poktgne , il peut rougir de Té^sme qui Tabrulil. 

En afteïidaat , votr^écr^t philosophique est demeucé Ik^hm , 
au fond du salon dît litténdre , et il y sera ^is k Vheva^ <MQEame 
UB £acre ; et chaoun de vos volumes sera jiaroouni pour la 
ïnottié des c^oftimes qu'exige TOmnibus paar âistanoe. Jkpnès 
un motb enfin , plus abandonnée ^ue raifiuat de Thospioe , 
ridée arrivera à la frontière. Le Belge l'attend : le Bçlge , moitié 
singe et m€>itié Bédouin , le-Bc^-e conIrefàoleHr de toute 'diose , 
le Bdge |>ls^iaire ^e nota« révfdution de joilieit , ie £elge 
la dévalise , la vole et 4a disperse. Il a teutefeits ie sexki- 
^pdle de ne notifier ttocune des «tueurs de Védîtion Ifirauaeaise ! 
afin 4e conslsâler «ne identité «nlï« ien fruits de ^ t^onqudte *et 
votre dépotdtte > Toftre prdpifièté et se^n ^boit'd'anbaiiie. 

lynsi Ta la pensée qms'ëvapoM'de sa source & son embou- 
chure. • . . • 
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Mais daiis jûos tableaux d'uo é^mchm^t dWV^or , en jé^fiji?^ 
q«d(fue8 ékgA&BB qui ne idétourioisaBant Aoiiil;jfift>i9 AW¥0 TjW 
4akfit 4e la emmère , il n'fi Mé esqmssé ..que iea îsifoptune» 
léftervées au eoaaiiwn des fnavftyirs. Que fioatr^elles , bém Sieu , 
^es «lâmktioiis 4e tous ks jouis .devant les accâdens âmprév^us ^ 
et lesmatheurs pmitégîés ? fii par emfipki , dt ^eomme à la fin 
de eelte année 18t5 quâ ^vient d'exfârer oniséndadeni^nt , des 
désastres études $ini9lre8 frappa&ent; de toutes parts 4a tihraâiie 
pf^isi^f^ne ? ïie Jour o^ v^us pensiez appcocfafir pour JA destr 
mère fois de t^^ateiUer de lUmpiimeur , «t atier i:eoe«[oir it 
<Aiapik« fined tout'bvinide encore de ia presse, 3r4)ysjantendieK 
de loin des cris i V^ous e^ande^K le front rêveur , •y4)U8 app£ei^ 
chiez à pas ^flécbîs , <Mir ^n peu de orei^ords s'éveîtlait^ans 

TOtre éme d^ant rinumineote apparition de ¥€4re «Buwe 

Votre œuvre est consumée 1 Des Gammes et (des débris vous 
entourent. Les paisibles murailles sont «nvaftiies d'assaut , 'le 
reflet des torqhes reluit sur les casques. Vous , insouciant , 
paresseux , désintéressé créateur , possédiez-vous seulement un 
double manuscrit ? Vous êtes modeste , et je n'ose en répondre. 
Il faudra donc forcer la mémoire à repasser sur les traces et 
par tous les sentiers que les caprices de l'invention première 
avaient frayés. Mais la pensée est inconstante ! Ce sylphe , 
saisissable à peine la première fois qu'il vous a abordé , il ne 
reviendra plus aux cris de votre détresse. La poésie ne descend 
guère deux fois au même lieu , pas plus que l'àme des Grecs 
au rivage des morts. Quand l'oiseau a rompu spn fil , quand la 
vierge a été eflarouchée , ils s'enfuient. Rappelez donc ce rêve 
du matin que des bruits ofiensans ont fait évanouir ! En vain 
vous refermez les yeux , vous épaississez la nuit favorable aux 



évocations : il a fui. La muse est boudeuse. Il n^est point 
d'erratum à réparer une telle perte. Avez -vous jamais vu 
l'orgueilleuse beauté revenir aux tardives caresses d'un, amour 
4ine fois interrompu ? 

• Ne l'espérez pas ; et cependant honnête homme d'écrivain 
que vous éte&, il faudra pour votre libraire ressusciter le triste 
phénix. Mettez votre patience à l'épreuve , et subisses Ife cou- 
tageux ennui de refaire ce que vous aviez cru achevé. En vain 
tout un épisode a péri sans traces ; en vain les meilleurs détails 
de la fable ont disparu , fondus avec les caractères ou noyés 
430US les secours du pompier , il faudra compléter la tâche et 
amener votre fagot de pages à la grosseur traditionnelle. Il le 
faudra ; dussieï-vous élaborer péniblement deux chapitres de 
remplissage , ou mieux rejeter vers la fin quelque morceau 
étranger aux intérêts du drame principal. Cet appendice , qui 
"doit épargner au damier volume , ainsi que nous essayons de 
le faire ici , le désavantage de paraitre plus court que ne le 
comporte l'usage des romans, e^ contingent supplémentaire 
ne sera peut-être qu'une sorte de boutade écrite sous l'inspi- 
ration d'une contrariété vive^ et vous serez obligé encore d'y 
faire excuser quelque amertume légère , si par hasard elle 
venait il s'y rencontrer. 

H. De Laxou€he, 
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rassus se précipita sur lé poète , l'attaqua avec fureuir 
et ne lui donna pas même le temps de se défendre' 

Lesangeoula! 

La suivante de Julie , chargée d'introduire Ovide , ayant 
entendu le bruit dfes épées et des voix, courut avertir sa maî- 
tresse de ce qui se passait. La fille d'Auguste arrive , éperdue-, 
au lieu du combat, et trouve le prince Marcel occupé à sé- 
parer les deux chevaliers. La persuasion^ où elle était qu'on 
avait dressé quelque embûche k son amant , les personnes qui 
l'entourent , la vue du sang, tout trouble tellement sa raison, 
qu'elle laisse échapper des paroles qui trahirent ses secrets et 
son amour. 

Le prince Marcel , petit-fils de Marcus Claudius , sur- 
nommé TEpée de la république , et fils de Marcus pour qui 
Cicéron composa sa belle harangue , pro Marcello, était Tidole 
du peuple Romain et le plus aimable des princes de la cour. 



(1) Voir la 3"* année, K"" I de la ReTnei 
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L'espérance quMI ayait d'épouser Julie , remporta dans cette 
circonstance , sur sa bonté naturelle. Il se plaignit à l'Empe- 
reur de la conduite de sa fille. César , outré d'indignation , 
envoya la Princesse h Tusculanum ; et, aussitôt après son 
départ, Ovide reçut Tordre de quitter Rome. 

T^lle avait été h eolèrts d'Augtlste , ^ne , déte le pre* 
mier moment, il n'avait point réfléchi au combat de Crassus 
et d'Ovide ; il l'avait cru l'effet de quelque querelle particu- 
lière ; mais arrêtant sa peù^ée à l'heure et à l'endroit où ce 
combat avait eu lieu, il jugea que la hardiesse d'aimer Julie , 
leur était commune II fit donc arrêter Crassus et ordonna 
qu'on se saisit de tous ses papiers. Dès qu'il les eut en son 
pouvoir , il les parcourut avec le désir d'y trouver les preuves 
d'une coupable et audacieuse passion. Mais ses recherches 
furent vaines ; les papiers de Crassus ne se composaient que 
de quelques vers amoureux et de quelques lettres insignifiant 
tes. César avait pf es^ue tout lu ^ il ne restait plus ^ft$ Amx 
ou trois tablettes qu'il était Siu* le point de mêler aui aut^ei , 
quand un nom vint frapper ses yeux : Terentu !....•< Lm, 
qui n'avait pM voulu viftîte^ le tombeau de Ptolomée après 
avoir jeté des fleurs sur lé corps embaumé d' Alexandre , disant 
qu^il avait été curieux de voir un roi ^ et non pas des morts ; 
lui , si jaloux de son sceptre et de sa couronne \ lui » César 
Auguste, maftré du monde, un i*ival!*i. 

La loi Cornélia était trop doucb (lôur le téméraire qui osait 
adresser ses vceux k la femme de Mécène^ à la mattresse d'Oc- 
tave. Il fallait pour liii le suppliée des parricides : ie mettre 

dans un sac de cuir et le jeter à la mer Au ressentiment se 

mêla bientôt la douleur ; grfeindé elle était ; car il aimait Téren- 
tîa , il l'aimait beaucoup ; cet amôUr était ie seul bonheur qu'il 
trouvât dans ce palais où tant de haines veillaient sans cesse , 
où tant de poignards étaient toujours prêts k frapper* La mort 
de Crassus ne pouvait qu'augmenter le nombre déjà si considë-n 
rable des ennemis de César ; il lui importait dé mënâgêf Utie 
famille puissante au sénat et au f&ruxa , et doat ptusieurs niem* 
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bres avaient flétri ses proscfiptkyns par la part qu^Hs aYaieiil 
prise dans les conspirations du jeune Lépide , de Yarron Mu- 
réna, de Fannias Cépio et de Ludus Paulus^ mari de s» 
nièce. Il exila donc k Ghryse , le cfaeTalier 



— Il n'y a que cinq ou six jours que vous êtes daiia cette 
Ile , et vous savez déjii qu'on vous y veut du bien ; vous ave» 
composé des vers qu'on a reçus ; on fera même ^us si vous le 
roulez , on vous laissera penser qu on a pris plaisir à les lire. 
Il me semble que vous avez sujet d'être satisfait des progrè» 
de votre mérite. Que pouve^-vous souhaiter de plus ? 

— Le premier moment d'un téte^à-téte doit être le dernier 
de la défiance et des .... 

— Croyez-vous, s'écria Junie, fille de Lépide le triumvir , 
que le destin n'ait fait venir Ovide parmi pous que pour vous 
seule, Roseline ? Ne trouveriez-vous pas juste de nous laisser 
un peu prendre part k votre longue conversation P^ 

— ' Nous parlions de votre fête de ce s<Mr, en l'bonneur de Ici 
naissance de votre père ; j'exprimais ma crainte de n'avoir paa 
nos musiciens de Mitylène ^ et je proposais d'envoyer ua 
esclave k Lesbos. 

— Â quoi bon Pies vents ne sont pas contraires. Nous aurons^ 
certainement tout notre monde. Continuons notre promenade ; 
dirigeons nos pas vers la demeure d'Ârimante , nous aurons de» 
nouvelles de Rome. Elle a dû. en recevoir un message ce matin% 

— Voici venir un navire , dit Cépion ; il arrive , sans doute ^ 
de Lesbos. Il aborde, U porte peut-être quelqueS'-uns de no» 
conviés ; attendons. « 

Plusieurs personnes débarquèrent. Parmi elles se trouvaient 
Hortensius et Crassus . A peine ce dernier eut-il reconnu Ovide ^ 
qu'il courut k lui , l'embrassa et lui exprima ses regrets sur lu 
fâcheuse rencontre qui les avait perdus tous les deux. Il avait 
compris, trop tard, que l'homme favorisé d'un rendez- vous 
nocturne par la fille d'Auguste ^ n'avait point à briguer d'autre» 
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aventures. Il raconta quelles avaient été , pour lui , les suites de 
son aveugle jalousie et d'un combat dans lequel il s'était montré 
plus furieux que généreux. Ovide lui serra la main, et s'adres* 
sant à Hortensius : 

— Apportez-vous, en ces lieux, lui dit-il, des paroles de 
clémence , ou les plaintes d'un condamné P 

— Les Hortenses ne savent ni pardonner, ni se plaindre. Le 
nouveau préteur de l'Egypte est exilé comme vous. Il vient 
expier, ici, le courage qu'il a eu de refuser la main d'Aurélie. 
Cépion peut vous dire si mon refus fut digne et juste. N'est-il 
point vrai Cépion ?. . . . Sur cette terre, je pourrai, au moins , ob-r 
tenir vengeance de mes maux. N'est-il pas vrai , Cépion ? , 

— La vengeance, reprit Ovide, est la richesse des Grands, 
Les malheureux ne songent qu'à s'entr'aider , et sur cette terre , 
Hortensius, il n'y a que des malheureux. Nous allons cbe% 
Arimante ; vous nous accompagnerez ? Vous y trouverez 
Lentulus arrivé d'hier. Sa présence est un mystère pour nous 
tous ; peut-être daignera -t-il vous le révéler. Venez, nous célé- 
brons aujourd'hui la naissance de Lépide, et ne point être de 
cette fête, ce serait en diminuer l'éclat et le plaisir. 

Les exilés applaudirent à ces paroles du poète, et Hor- 
tensius, que Junie réclama pour chevalier, se laissa aisément 
entraîner par ses nouveaux compagnons. 

Le banquet fut joyeux , les saillies furent piquantes, les 
chansons libres, les danses gracieuses, la musique suave. La 
mémoire de Lépide fut dignement fêtée. C'est ainsi que s'écou- 
lait le temps dans Vile de Chryse, Chaque jour amenait une 
nouvelle occasion de se réunir et de s'amuser. Souvent les 
habitans de Lesbos venaient visiter les exilés , et se joindre à 
ces divertissemens. Ovide , seul , ne pouvait oublier Rome. II 
essaya inutilement d'apaiser l'Empereur; et, quoiqu'il n'eût 
pu obtenir ni son rappel , ni un changement de lieu , il ne 
manqua jamais de respect pour César- Auguste ; au contraire, 
il continua invariablement à le louer avec des excès qui 
tenaient de l'idolâtrie, et il en devint idolâtre, au pied de la 
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lettre , quand il eut appris sa mort. Il fit , non-seulement Téloge 
d^Octave , dans un poëme en langue gétique , mais il Finvoqua 
aussi , et lui consacra une chapelle ou il Fallait encenser et 
adorer tous les matins, (a) Le successeur et la famille de ce 
prince avaient part à tout ce culte, et en étaient apparemment 
le vrai motif ; néanmoins , Ovide n'y trouva point le remède de 
sou infortune. Tibère fut inexorable comme Auguste. Il mou- 
rut, dans son exil, la IV***' année du règne de Tibère, ou 
l'an 771 de Rome, à Tâge d'environ soixante ans. 

Yoici les vers qu'il composa pour être mis sur sa tom-* 
be : (A). 

pic ego qui Jaceo tenerorum lusor amonim , 
Ingenio perU Naso poeta meo. 
At tibi qui transis, ne sit grave quisquis amasti, 
Dicere, Niisonis moliter ossa cubent ! [c\ 

Moi qui repose, ici, moi cliantre des amours. 

Je dus ma perte à mon génie. 

Qui que tu sois, passant , si de tendres retours 

Ton cœur fut payé, dans sa vie. 



«- 



(a) Ovid. DePonto. Lib. IV. Epîst. XIH. i 17. et Epist. IX ad Grœcinum, ir 105 

{J>) Gaspar Brnschi, cité par Ortelius , Laurent Muller, Glandorpius et quelques 
fiutres assurent qu'en 1508, on trouva le tomb«au d'Ovide à Sabarie ou Stain, ea 
Autriche, sur la Save, avec cette épitaphe ; 

Hic situs est vates, quem divi Cœsaris ira 
^ Augusti, patriA cedere jussit humo. 
Saepé miser voluit patriis occumbere terris , 
Sed frustra ; hunç im fsita dedere locum. 

Ces vers, comme l'observe fort bien Moréri, n'ont rien du siècle d'Auguste. 
(p) Orid, Triit. lib. UI, Eteg. m. 
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Ose donc t'écrler, dans ta pittô pour mol: 

D'OTide plaignons la misère» 

Lui f dont la volupté Ait la suprême loi • • * • 

Que la terre lui soH légère ! {d) 



H. PlRABIS. 



(i/) J'ai chanté les Amours , ces doux tyrans des cœurs* 
Mon esprit fit ma gloire ; Il a fait mes malheurs. 
O passant ! si ton corar fnt amoureux et tendre , 
Dis : que d'Ovide Ici repose en paix la cendre ! 

(Traduction de Jf. De Soint-Angè^ 

Cl-glt Ovide et tout son badlnage » 

Source unique de ses malheurs : 
Trop folâtres amoun , troupe tendre et volage » 
Jetée , sur mon tombeau , des larmes et des fleurs. 
Et vous, qui de l'amour avez senti les traits « 
Passant, dites qu'Ovide Ici repose en paix. 

Le P. de lU&vxutijLfc 



9$â919i9< 



itfi t&amhcàux. 



J'ai porté ma douleur dans le champ funéraire, 
Séjour silencieux du deuil et de la mort , 
Où l'homme , déliYré des soucis de la terre. 
Dans son dernier sonuneil paisiblement s*endort. 



Noir mélèze, salut ! If au triste feuillage. 
Symbolique cyprès , saule aux pendants rameaux , 
Salut ! trois fois salut I votre funèbre ombrage 
Heureusement s'allie an calme des tombeaux ! 



Mon Qrîl se piàlt a Trtir mira sombre vcrdur«t 
¥((6 troncs désordonnés , voft somttMts oonfondui ; 

Mon oreille avec Joie entimd votre murmure , 

InsaisissâJNe teix die cebs 4ul ne sont flM. 



172 REVUE DU NORD. 

Que J'aime cette paix , ce sauvage silence » 
Ces soupirs de la tombe, emportés vers les deux ! 
Mon cœur, las des honneurs que le vulgaire encense» 
Enfin va respirer le calme dans ces lieux 2 



De nos fêtes Jamais la pompe sacrilège 

De cet asile saint n'osa franchir le seuil ; 

Ses murs n'ont contemple que le triste cortège 

D'un époux, d'orphelins pleurant sur un cercueil» 



La, Jamais le plaisir, par des chants d'allégresse. 
Ne troubla le repos dont Jouissent les morts ; 
Les sanglots et les pleurs, les cris de la tristesse 
Portent seuls à l'écho leurs lugubres accords« 



Veillez, anges du ciel , veillez sur la poussière 
Que recouvrent au loin ces tertres alignés ! 
Passant, qui que tu sois, dépose ta prière 
Sur ceux que le trépas a déjà moissonnés I 



Insensés ! Us révalent aux vanités du monde , 
Reculant devant eux l'inévitable but ; 
Os suivaient du torrent la pente vagabonde. 
Oubliant qo'ft la terro Us devaient leur tribut s 
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Des plus beaux souvenirs nourrissant son courage» 
Le guerri^ se réTeUIe aux accents du clairon , 
Il s'élance ardemment dans le champ du carnage • • . • 
La Gloire va remplir l'univers de son nom ; 



L'ambitieux « lancé dans de vastes intrigues , 
Aspire à des honneurs, dont Je suis dégoûté. 
Bientôt , enorgueilli du succès de ses brigues, 
n atteindra le rang qu'il a tant souhaité ; 



Fleur de seize printemps, la vierge ft peine éclose» 
Timide, ouvre son àme à l'attrait des plaisirs , 
Et ^de ses doigts distraits effeuillant une rose , 
Rêve des voluptés qu'enfantent ses désirs ; 



L'amant, brûlé des feux que l'Age tendre ignore « 
D'un plaisir inconnu sent palpiter son cœur. 
Demain il va s'unir à celle qu'il adore , 
Demain pour lui commence une ère de bonheur ; 



Le poète , enivré d'une extase nouvelle , 
Prélude sur la lyre à ses brillants concerts. 
Les flots harmonieux de sa verve immortelle , 
Triomphant de l'oubli» vont roul^ dans les airs; 
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Tous ont^ylf d'arenirltonscliériMeiitlaTlef 
Mais la mort , aHumant scm higubre flamlieau , 
Interrompt sans fAtié levr donce rftverle , 
Et les plonge vivants dans la nuit du tondieaiu 



£t 9 foulant sous^mes fias feiir teiiestie dépouille § 
J'Interroge raindn , où lenr nom fkrt'tracO» 
Et l'airain infld^, altéré parteroiitlle» 
Me répond seulement : fiélasl Ils ont passé! 



Et nous, eneorlirtUants de vie etde jeanesse» 
Gonune eux Illusionnés , nous passerons comme eiK. 
Demain, demtrinpeut-'étrel • • . Amis , point 4e Mstesse* 
Cet instant redouté nous rendrapfais beareiix i 



Ah ! c'est lorsq[ii!Vm' pareourt -cette fu n él>re cne oh ite> 
Où le saule se pllecn'fanèlirestffceaux. 
Lorsqu'on sonde des mortslacoai^lieiinmide et'SaAnle . 
Lorsqu'on iirle,iagenoax,'sarlacrolxdes tomlieMis ; 



€'est alors que , Ilvrée-à^ses^vagnes ipensées » 
L'Ame, dans ses deinis, ser ec nctW c -et serait ; 
Seule avec le remords, de ses erreurs tNissées 
Elle confie auctdlepénMe secret. 



LES TOHBEADX. 

Néant rpie notre corps t Néant que notre vie I 
Vigueur, beauté, Jeunesse, agrément natorel, 
Bieas, dlsDllés, KrsBileiirs, oi^uell, amonr, envie, 
Néant que tout cela 1 Dieu seul est Étemel I 



Dlen Mol est étemel t cri puissant et sabltme 

Qu'arrache le respect à notre vanité I 

Cri d'amoQT et d'espoir , qui d'abîme en abîme 

Boule , en croissant toujours , Jusqu'à l'Éternité I 



(rondeau mArotique). 



En son berceau » Jeunette , Magdelelne 
Pareille estoyt à une fresche fleur 
Qui a floury emmy la verte plaisne : 
D'une ceryze avoyt TifVe rougeur. 
Si que d'ung lys avoyt pure blancheur. 



D'aube en mastins nostre adourée royne 
Est devenue, en grasce et en grandeur. 
Bien a meurt ce que nous vismes graisne 
En son berceau. 



Ores n'ay plus pensement ne alaisne 
Fors que par elle, et prins suis en langueur. 
Ainz , las I amour I par dessus tien doulx heur» 
Celle qui a luysants cheveux ébesne 
Argent chieryt ; et oblivia son cœur 
En son berceau. 

A. Wacqubz, 
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Nombre îr^ la marquise tue dvtqny^ ^ 

4trX tXCTIVRS DU SOtTYKXrZBf PUBLlis SOUS Ll frOM Dl CSTTX DAMB. (1) 



C'est un des fléaux de la littérature de notre époque 
que Finsatiabie et maligne curiosité du public pour tout 
ce qui tient à la vie privée des personnages qui ont ac- 
quis une certaine célébrité. Nous comprenons le désir de 
connaître de ces personnages autre chose que leur caractère 
officiel , de pénétrer dans leur intimité , de surprendre au pas- 
sage quelques-uns de ces traits qui peignent Phomme tout 
entier , de découvrir enfin les ressorts cachés qui les ont fait 
mouvoir et d'apprécier à leur juste valeur les actions bonnes 
ou mauvaises qui les font vivre dans la mémoire des peuples. 
C'est encore un genre d'instruction qu on pourrait appeler le 
complément de Fhistoire , mais dont la condition indispensable 
est LA VÉRITÉ. Malheureusement ce n'est pas là ce que la masse de 



(1) Paris. Auguste Rorét, libraire, me des Poitevins, K^ 11 ^ et Delaunay, 
libraire, Palais-Royal. 
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lecteurs vulgaires , espèce de matière exploitable de Findustrie 
littéraire , tient le plus à trouver dans les livres nouveaux. Des 
anecdotes piquantes , des commérages de femmes de chambre 
et de portières^ des indiscrétions, delà médisance , du scandale 
surtout ; voilà ce qu^il faut pour assurer le succès de ce genre 
de livres appelés Mémoires. Que tout cela soit vrai , c'est ce 
dont on s'informe le moins ; et vraiment , pourquoi s'en infor-> 
mer ? Plus les traits sont méchans , plus ils plaisent et plus on 
y croit. N'y a-t-il pas toujours au fond des cœurs un secret 
sentiment de jalousie pour les gens qui possèdent dans le monde 
une supériorité de caractère ou de position ? Ils se sont montrés 
grands , nobles , généreux , il faut qu'on leur suppose des vues 
inléresséeé ou des vices secrets cjui ternissent leurs belles qualités. 
II faut que de petits esprits rabaissent jusqu'à leur taille tout 
ce qui s'élève au-dessus d'eux. Or , la librairie est une industrie, 
et dans toute industrie on cherche à flatter le goût du plus 
grand nombre de consommateurs ; les mémoires leur plaisent , 
il faut à tout prix leur donner des mémoires. Tel personnage 
illustre vient de mourir , on va furetant dans tous ses tiroirs 
pour recueillir jusqu'au moindre chifibn de papier qui puisse 
servir à bâtir un livre tel quel , car le libraire est là qui attend 
pour le payer au poids de For. Mais le défunt n'a rien écrit 

d'intéressant ou bien il a eu la précaution de tout brûler 

Qu'importe ! L'industriel n'en est pas plus embarrassé. Au 
contraire , il l'est moins sans doute ; car il a bientôt à ses gages 
quelque plume famélique disposée à noircir , à tant la page , la 
mémoire des morts et la réputation des vivants. C'est même 
une bonne fortune quand il en arrive ainsi ; car alors , comme 
le dit V auteur du Bourgeois de Lille , au commencement du 
présent cahier : «i c'est plus fort et c'est moins cher. » 

Ces réflexions , qui nous sont souvent venues à l'esprit , 
s'apphquent naerveilleusement aux Souvenirs publiés il y a 
quelques moi» sous le nom de la marquise de Créquy. La 
brochure que nous annonçons est une réfutation complète de 
ces Mémoires , présentés sous une forme ingénieuse. C'est 
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rpmbre de la marquise qui vient elle-même réclamer contre 
Tabus fait de son nom. 

« Des clameurs de mes Trais amis ^ dit-elle , dont quelques- 
» uns existent encore, sont venus troubler le repos dont je 
» jouis et m*ont engagée à jeter un coup d'œil sur la terre. Les 
» mots calomnies , méchancetés , absurdités retentissaient 
» parmi cette petite troupe fidèle* Aussitôt je plane sur elle en 
» cherchant vainement k Tapaiser ; mais je demeure frappée de 
» surprise en apercevant sept gros volumes , que je ne sais quel 
» compilateur venait de m' attribuer. Si Tindignation pouvait 
» avoir accès dans les âmes bienheureuses , certes je Teusse 
» vivement éprouvée ; mai s la pitié seule pour le pauvre homme 
» qui a fait tant de bévues en parlant de moi , me porte à le 
» réfuter , ce qui , en vérité , n^est pas diflBicile. » 

Après cet exorde , Vombre de la marquise relève quelques 
erreurs fort singulières sur Tépoque de sa naissance et sur des 
membres de sa famille , et elle produit à Fappui de ses asser^ 
tiens des pièces authentiques. Elle remarque fort plaisamment 
que son sosie fait mourir une heure avant sa naissance madame 
la comtesse de Froullay , sa mère , qui a vécu jusqu'à Vdge de 
85 ans ; et qu'il lui fait adresser ses Souvenirs à son petit-fils ^ 
plus de trente ans après ta mort de ce pauvre enfant qui n'a 
vécu que seize mois. Plus loin elle s^ étonne des relations qu'on 
lui suppose avec milord Maréchal qu'elle a connu , dit-on , en 
1714, tandis que la marquise n'étant née que le 19 octobre de 
cette même année , il n'y a pas d'apparence que ce lord ait pu 
devenir amoureux d'elle , ni elle sensible le moins du monde à 
sa tendresse. 

« Viennent ensuite , dit-elle , ma visite à M'^^ de Maintenon 
» et tua présentation à Louis XIV qui daigna approcher ma 
f> mainde ses lèvres ; or , ce monarque étant mort en 1715 , je 
XI ne sache pas qu'on m'ait transportée près de lui dans mon 
» .berceau. » 

Elle je défeçid aiassi de la plupart des jugemens qu'on lui fait - 



160 IKTITB DU VOID. 

porter sur des personnages marquans qu^elle n*a pas tous 
connus. 

Arrivée à Tépoque de la Révolution , V ombre de la marquise 
déclare n'avoir jamais vu Robespierre et n'avoir jamais été 
enfermée au Luxembourg , à S**-Pélagie, ni aux Carmes ; mais 
seulement à la maison des Oiseaux ; voilà qui est bien désap- 
pointant pour les lecteurs qui ont pris intérêt aux malheurs et 
aux récils de cette pauvre marquise. Il en est de même de sa 
visite au premier Consul, visite qui n'a jamais eu lieu, et dont 
Técrivain a sans doute puisé tous les détails dans sa propre 
imagination. 

Nous félicitons l'auteur de cette brochure , d'avoir ainsi 
rendu hommage à la vérité. Ce n'est pas seulement à la mémoire 
de madame de Créquy que cette sorte de réhabilitation était 
due , mais à presque toutes les personnes citées et malignement 
défigurées dans ses prétendus Souvenirs. Il serait à désirer que 
le mensonge trouvât ainsi toujours des adversaires courageux 
disposés à le combattre. 

B..L. 



SYLVIO-PELLICO- 



Lbs Mémoires de Sylvio-Pellipo , dès leur apparition , ont 
joui d'une grande faveur. De graves autorités , que nous res- 
pectons , leur ont donné des suffrages auxquels nous aimerions 
de joindre le nâtre. Mais quoique nous applaudissions à cet 
ouvrage , nous ne pouvons lui accorder une approbation 
exempte de critiques qui nous semblent importantes. 

Sous le rapport littéraire nous ne dirons rien parceque nous 
n'avons lu que la traduction. Tout ce que nous pouvons faire 
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c'est d'examiner les, pensées, les faits , et de ce que nous dit 
Fauteur , déduire ce qpi'il aurait pu ou dû nous dire pour nous 
instruire en nous intéressant. 

Deux impressions principales restent aprésula lecture de ces 
Mémoires. D'une part, c'est Findignationqu'inspire le gou- 
Ternement autrichien ,. et de FaulEe, Pétonnement que procure 
Tinexplicable patience de la victime. Nous disons Vétonnement 
parce que nous n'avons pas éprouvé d'admiration pour le 
silence obstiné de celui qui veut bien nous attendrir en nous 
disant ses tortures , mais refuse de nous ouvrir son cœur pour 
nous montrer ce qui s'y passait lorsqu'il était exposé à de 
cruelles épreuves. 

C'est une chose afireuse qjie de voir de jpunes hommes pleins 
d'avenir et de génie , de grandeur et de noblesse , des hom- 
mes honorés de leurs concitovens .. chéris de leur famille . être 
plongés tout-à-coup dans une prison infecte, y être enchaînés à 
côté des plus vils scélérats, privés de nourriture, exposés à deve- 
nir la pâture des plus^dégoûtants insectes , condamnés à mourir 
lentement dans un atmosphère humide et morbifère , chargés 
de chaînes, qui leur ôtent le sommeil et l'énergie dont leur 
âme et leur corps ont besoin pour soutenir des. maux aussi 
accablans. Malheureuses, victimes que l'approche de la mort 
peut à peine délivrer des menottes , des colliers et autres instru- 
mens de torture ; à qui l'on enlève avec une féroce brutalité la 
vue d'un buisson qui les console^ le rayon du ciel qui les dis- 
trait, le bruit d'un coup frappé contre le mur par un compagnon 
d'infortune; que Ton palpe , visite et met à nu sans pudeur, 
comme on le ferait à peine à des animaux ; qu'on laisse exposés 
aux intempéries de la froide saison , dans un état qu'on ose à 
peine dire ; et tout cela , parce que ces infortunés ont pu penser 
ou écrire que le gouvernement autrichien , qui les régit , n'est 
pas le meilleur du monde. 

Nous avons vu des gens qui trouvent ces procédés tout natu- 
rels, et la loi de conservation leur paraît un motif suffisant pour 
appuyer ces mesures et d'autres du même genre que l'Autrichç 
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emploie pour maintenir sa domination en Italie , oit les canons 
chargés restent en permanence sur les places publiques , ainsi 
que les cartouches dans les gibernes des soldats et la schlag au 
côté des officiers. 

Nous en aTons ru d* autres qui, s^inquiétant peu du droit , 
M voient que le fait , et le voient sans émotion comme on 
verrait un homme qui passe son chemin ou bien qui meurt du 
choléra. 

Cette double expérience nous a fait concevoir comment il 
est possible que le gouvernement autrichien se détermine à de 
pareils actes et s'y croie probablement fondé. 

Pour nous qui éprouvpns une profonde indignation et qui 
ne trouvons ni dans le droit ni dans la nature de quoi justifier 
cette longue agonie qu^on réserve aux cpndampés pour écrits 
politiques , nous ne voulons pas discuter contre ceux qui ont 
tant d*argumens en leur puissance et nous nous bornons h 
parler du livre du prisonnier. 

Ces Mémoires nous semblent incomplets , ils ont été mutilé^ 
soit avant soit après leur naissance , et par malheur ce qui 
manque eût été le plus intéressant ou du moins c'est à nos yeux 
la seule partie qui eût pu être utile à la société. 

Si nous résumons les cinquante chapitres un h un ou tou9 
ensemble nous aurons pour résultat général et particulier : on 
a torturé Syhio, Nous trouvons cela au premier chapitre , au 
second , au troisième , au quatrième , au dernier. Cette triste 
uniformité peut exciter la pitié et la commisération du lecteur , 
mais rintérêt peut s'éteindre ; cette misère , ce bruit de chaînes , 
de verroux , ces fenêtres grillées que vous retrouvez sans cesse 
vous fatiguent. El tout en plaignant le malheureux Sylvio , on 
Tabandonnerait s^il n'y avait pas une criante inhumanité à le 
laisser ainsi entre quatre murs. On veut au moins l'en voir 
sortir , et conune on n'y parvient qu'en achevant le dernier 
chapitre , on se fatigue à aller jusqu'au bout ! Là , Sylvio ne 
nous dit pas pourquoi il a été condamné. Est-ce résignation de 
sa part , est-ce amour-propre ? Nous l'ignorons ; du moins 



eolÀ?eH:-Jl par là «u le^ur une Jl>iea vî^e satisfactÎDii. S *il a^ait 
été coupable , on aimerait de voir son repentir , de voir cea 
combats intérieurs de son coBur et de sa. foi, dont le triomphe 
eût été la résignation. M^is point ! Il ne profère pas une plainte , 
il ne fait pas un aveu. Ces Mémoires pourraien't être ceux d^un 
homme insensible , d'w^ idiot qu'on mettrait id , là , ii droite , 
à gauche , en haut , en bas , et qui resterait aussi tranquiHement , 
efk bas qu en haut, à gauche qu'à droite. La résignation sup- 
pose la soufirance, sans ce}a, qu'y a~t-il ii y ¥oir qu'un 
automate ? 

Or Sylvio n'est point cet automate inseiiaible , c'est un 
poète distingué , qui trouvait dans les lettres une douce 
occupation et une distraction si nécessaire ; pourquoi se 
lait-a ? Pourquoi ne nous retrace-t-il pas ces orages qui 
amenaient le désespoir et l'incrédulité , mais que la grâce ^t Ift 
foi venaient apaiser pour faire naître le Calme et la prière ? 
Ces longues agitations où son âme frémissante se voilait pour 
méconnaître Dieu qui sortait enfin de sa lutte , vainqueur 
de sa créature ? Dans la société que l'incrédulité empoisonne > 
que d'âmes sont aux prises avec un semblable sentiment et . 
quels secours n^eût pas apporté à ces intelligences fatiguées ». 
le tableau de leurs angoisses que la Religion sait si bien 
calmer ! 

La crainte de la censure administrative a>t-elle arrêté s» 
plume ? Mais cette supposition est inadmissible. . Les plaintes 
de Topprîmén' eussent pas été contre le gouvernement oppres- 
seur une accusation plus accablante que n'est le récit de tant 
d'horribles barbaries. 

D'où vient son silence ? 

Nous, nous dirons de nouveau que Sylvio a dû se^plaindre et 
s'abandonner à la douleur. Qu il s'est révolté contre son 
malheur ou il l'a accepté ; mais encore une fois , il y a eu dans 
son cœur un combat et c'est ce combat que uqus voulons abso- 
lument trouver pour montrer aussi à l'humanité ce spectacle 
que la sagesse antique disait être si digne du ciel même, celui 
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d^un homme dé bien luttant contre le malheur. Qui de nous 
admettrait dans Sylvio cette insensibilité stoïque que son silence 
ferait supposer? Serait-ce ceux qui l'ont vu s'irriter de la pri- 
vation d'un meuble de peu d'importance et exprimer avec 
vivacité à un chef redoutable les mouvemens de la légitime 
indignation \ ceux qui l'auront entendu confier par hasard 
l'aveu d'un murmure contre la providence qui l'ayant entendu 
déclarer à demi voix et en pietssant qu'il voit des abus dans la 
Religion , citer quelquefois le philosophe de pair avec elle ? qui 
l'aurait vu s'attendrir à la voix d'une Magdeleine qu'il trouve 
au milieu des filles perdues que la justice séquestre aussi de son 
sein. Nous ne voulons en aucune manière jeter sur les mou- 
vemens de son cœur un blâme qu'il ne mérite pas ; mais nous 
en concluons que Sylvio avait un cœur d^homme et qu'il a éprou- 
vé tout ce qu'un homme doit éprouver dans la situation où il 
s'est trouvé , et qu'il y a à ces Mémoires une lacune qu'il devrait 
remplir pour être utile à la religion elle-même , pour apprendre 
au siècle qui pronpnce si dédaigneusement le nom de la foi ^ 
quelle est la force de ce sentiment dans les luttes quMl peut 
avoir avec la nature. Tel qu'il est , le livre des Mémoires de 
Sylvio ne signifie rien autre chose que ceci : un homme a été • 
Horriblement torturé pour un délit politique. Tout ce que nous 
en pourrons conclure se bornçra à ce conseil : prenez garde 
d'être envoyé à Spielberg ou au mont St-Micliel ; mais que de 
gens savent déjà cela e^x Frapce ! 

V. D. 



FRANCE ET KÂRIE ^ par M. Q. BsLATOucHf, 



SoDS très-peu de jours paraîtra ce roman nouveau de l'auteur 
4e Grangeneuve. Nous en rendrons compte aussitôt sa publi- 
cation. 
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BIBLIOGRAPHIE DOUAISIENNE, 

Par H. R. Buthuxobul. 



Douai , Tille d^université et plus tard de parlement , avait, dés 
le seizième siècle , acquis sur nos contrées toutes manufactu- 
rières et toutes marchandes une prééminence incontestable 
dans les lettres et les beaux arts. La typographie y fut intro- 
duite en 1563, et prit bientôt un essor remarquable. Le grand 
nombre d'ouvrages qu elle y produisit méritait qu'un enfant 
de la cité lui élevât un monument de reconnaissance. C'est 
M. Duthillœul , bibliothécaire de la ville de Douai qui s'est 
chargé de cette mission ; elle ne pouvait être en meilleures 
mains. Nous n'aurons donc que des éloges et des remerciemens 
à adresser à Fauteur delei Bibliographie Douaisienne; et nous 
dirions volontiers que son livre comble une lacune importante 
dans rhistoire locale , si cette expression , juste k son égard , 
n^éiait pas si souvent répétée dans les prospectus , qu'on n'osera 
vraiment bientôt plus l'employer. Toutefois , nous devons 
reconnaître, ainsi que l'auteur en prévient lui-même, dans 
l'avertissement mis en tête de son ouvrage , qu'il n'est pas 
exempt d'omissions. Nous en signalerons une assez importante : 
C'est celle d'une traduction française de V Imitation de Jésus- 
Christ , imprimée à Douai en 1595, par Ballhasar Bellère , et 
signalée dans la dissertation de Barbier sur les traductioniâ fran- 
çaises de l'imitation , pages 11 , 16 et 267. }&., de Beiffenberg 
Ta également mentionnée dans un court article sur les impri 
meurs du nom de Bellère , reproduit dans les Archives du 
Nord , les hommes et les choses , page 580. Comme l'observe 
fort judicieusement M. Duthillœul, un pareil livre ne peut 
guères être complet du premier jet. Le temps et les recherches 
amènent de nouvelles découvertes , qui trouveront leur place 
isoit dans une nouvelle édition , soit dans un supplément. 
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En lisant avec beaucoup d^iniérét , la notice où l'auteur 
retrace Torigine de l'art typographique et sa propagation dans 
les provinces beigiques , nous avons remarqué qu'il place , 
d'après la statistique de M. Dieudonné , et sans autrement 
l'affirmer , l'établissement de la première imprimerie à Lille 
en 1556. Ce fait mériterait d'être éclairci par les bibliographes. 

Nous avons éous lés jeiix un document curieux sur Tétat 
de l'imprimerie et delà librairie , à Lille , en 1701^ où se trouve 
consignée la déclaration d'un sieur J.-6. Cramé , imprimeur^ 
libraire , âgé alors de 60 ans , que ce fut son bisaïeul qui établit à 
Lille la première imprimerie ; malheureusement il n'indique 
pas l'année , et ce n'est que par des évaluations fort arbitraires 
de la durée des générations qu'on peut arriver à une époque 
pas trop éloignée de 1556. 

D'un autre côté , nous trouvons dans un manuscrit de la 
bibliothèque de Lille , dont M. Lafuite a bien voulu nous 
donner connaissance , une notice sur François Hemus qui fit 
imprimer à Lille, en 1556 , chez Guillaume Hamelin, un 
recueil d'hymnes. 

Francisci Hemi , Insulani , sacrorum hymnorum , libri 
duo y eju$dem variorum carminum syhauna, Insula 1556, 
jipud Guilelmum Hamelin. 

La même notice fait mention d'une relation , publiée par lé 
même auteur , sur l'incendie de 300 maisons , arrivé à Lille , 
«n 1545 ; mais sans citer la date ni le lieu de l'impression. 

Nous posons ces jalons en attendant que de nouvelles décou- 
vertes permettent de fixer avec certitude le point de départ de 
l'art typographique dans notre ville. 



HEIilNGES. 
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Gatillon sur Sambre est un bourg de Tarrondissement de 
Cambrai, situé à Pextrémité orientale, distance du chef-lieu 
de 35 kilomètres , et d^un myriamètre du Cateau. Uon prétend 
qu^un petit château fut le berceau de CÂtillon , et qu^il en a 
tiré son nom. Ce lieu, dans les chartes de 1182 et 1218, est 
SLppelé Casfellione , Chastillon, Castillon, La population de ce 
bourg est de 3,060 habitans. La mulquinerie, le commerce de 
toiles , de bois , de beurre , de fromages , y ont prospéré et s'y 
«putienniBnt. Une foire aqx bestiaux, qui a lieu le 11* de 
^chaque mois , attii*e à Câtillon les habitans des communes . 
Toisines. Il y avait autrefois dans ce bourg, des marchés dé 
grains qui s^y tenaient toutes les semaines. On y voit encoi'e 
aujourd'hui la halle qui servait à ces marchés. 

La position de CAtillon, sur la chaussée du Cateau àLandre* 
cies y et sul* les boiras dé la Sambre , en repd le séjour agréable. 
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Dans la belle saison « les prairies et les bois y forment de 
riantes perspectives. La seigneurie , le patronat et la dime de 
Càtillon appartenaient , avec de beaux domaines , à Farche- 
Téché de Cambrai. 

L'église, aujourd'hui succursale , avait autrefois deux vicai- 
res, plusieurs chapellines et bénéfices ; elle était vaste et bien 
construite. Il n'en reste plus que le clocher. Les Autrichiens 
et les Français occupèrent Càtillon successivement, et les 
plaines qui Fenvironnent furent plusieurs fois ensanglantées. 
La partie méridionale du bourg fut surtout ravagée et incen- 
diée. Plusieurs traits de bravoure y honorèrent le nom français. 

Le 19 janvier 1791 , dit un chroniqueur anonyme, une loi 
de rassemblée constituante aliéna au profit de la commune de 
Càtillon , les biens nationaux de son territoire pour la somme 
de 547,980 fr. En 1545, dit le même chroniqueur, François 
!•' , vint camper dans ce bourg pour écarter de Landrecies 
( qui n'est éloigné de Càtillon que de 6 à 7 kilomètres) , l'ar- 
mée de Charles-Quint , qui cherchait à s'en emparer. Les ha- 
bitans de Càtillon voulurent autrefois, ainsi que ceux du village 
d'Ors, refuser la dîme è l'archevêque, mais un arrêt du con- 
seil de Malines les condamna h la payer. Sous le rapport de la 
domination, Càtillon suivit le sort de la chàtelline du Cateau, 
dont il faisait partie , et jouit des mêmes privilèges. Un fait ar- 
rivé en 1698 confirme notre assertion. 

(( En 1698, le fermier du domaine surprit, de l'intendant 
» du Hainaut, une ordonnance portant défense auxhabitaos 
» des villages d'Ors et de Càtillon , de vendre ni débiter dans 
^) leurs maisons, du vin, de la bière et du tabac. Mais sitÀt 
n qu'on lui eut fait connaître que ces deux villages étaient en- 
» clavés dans la chàtelline du Cateau, il rendit deux nouvelles 
a ordonnances pour révoquer ses défenses , et permettre à 
» leurs habitans de vendre dans leurs maisons , des vins , biè- 
5) res, brandevins et tabacs, sans pouvoir être inquiétés par 
I) le sous-farmier du domaine , sauf à lui de faire défendre 
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» aux habitans du Haînaut d'acheter des Tins , bières , bran- 
» devins et tabacs dans lesdits villages.^ )i 

Câtillon n^avait point de bailli , la haute justice y était exer- 
cée par les maîeurs-échevins. Pendant la révolution, la com- 
mune prit le nom A^ Egalité-sur-Sambre , comme le Gâteau 
prit celui de Fraternité-sur-Selle. 

Un ex-jésuite , appelé M. Simon Béthune, enseigna les hu- 
manités pendant quelque temps à Câtillon, dans une maison 
qui porta le nom de collège ; mais cet établissement ne dura 
que peu de temps. La dépendance de Câtillon comprend 20 
hameaux et neuf fermes isolées. 

On se rappelle avec vénération ; dans cette commune, le 
nom de Charles Ghilot, décédé en 1662, écuyer adjudant- 
général des armées de sa Sainteté. Ce militaire , né h Câtillon, 
n'a pas oublié son lieu natal dans les fondations pieuses qu'il 
se plut è faire par son testament. Câtillon a donné le jour à 
Charles Fleury , mort commandant de Sarragosse , vers 1614 ; 
à trois législateurs, deux généraux et un grand nombre 
d'officiers estimables ; nous ne citerons que les cinq premiers : 
Henri Corhet , notaire à Câtillon , membre du conseil-général 
du département du Nord en 1790, député à l'assemblée légis- 
lative en 1791 , appelé à la convention et au conseil des cinq- 
cents, et mort à 60 ans dans les fonctions de juge à la cour 
de justice criminelle du département dn Nord. — Charles 
Lefebvre , aussi député du Nord à l'assemblée législative de 
1791. — Laurent Béthune, député du conseil des cinq-cents, 
mort le 26 nivôse an VU, âgé de 60 ans. — Gabriel Clément, 
général de brigade , commandant de la Légion-d'Honneur , 
décédé en activité de service en Espagne, au mois d*août 
1812, à l'âge de 44 ans. — Enfin M. Jérôme Goris , général 
de brigade, sous l'Empire, et officier de la Légion-d'Honneur. 

H. Sartiaux. 
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D1!U!C SPECTÀO^S GRATIS. 

Si nou8 étions encore au bon temps de la mytliolc^e , jepotkrraitf 
TOUS peindre deux divinités ; Tune est une fenune jeune et belle , 
aux traits pleins de douceur et de bonté , mais nonchalante , 
oublieuse et distraite ; Tautre , un enfant sémillant et joyeux qui 
va chercher la paresseuse , la conduit par la main et Tentrainant 
sur ses traces , malgpré son apathie habituelle , la fait pirouetter , 
gambader , se livrer aux transports d^une aimable folie. N^est besoin 
de vous dire que la belle indolente a nom Bienfaisance , et le malin 
enfant , Plaisir. Or , en cet hiver 1835 — 4836 , les deux divinités 
s'entendent fort bien ensemble , et sous le patronage des Daines , 
elles ont réuni à Lille de nombreux adorateurs ; mais par une inno^ 
vation aux précédens usages , on a voulu faire participer à une 
partie des tmusemeng inscrits au programme et le peuple qui en 
est ordinairement privé et les militaires à qui le sou de poche ne 
donne pas grande latitude en fait de plaisirs. — Et si vous n'avez 
pas compris le sens de cette longue périphrase » je vous dirai tout 
bonnement , qu'à huit jours de distance il a été donné deux spee^ 
tacles gratis , l'un pour les militaires de la garnison , l'autre pour les 
habitans ; le tout aux frais des actionnaires des féies des Dames. 

Figurez-vous maintenant des détachemens de troupes des dîGBé^ 
rentes armes , arrivant çn bon ordre. Les portes s'ouvrent. Le mili>« 
taire part <lu pied gauche , et sans confusion , sans bruit , chacun 
se trouve à la place qui lui a été assignée. Voyez ensuite ce y»rÉ?»7» 
de la gloire (comme j'ai entendu dire près de moi) , au parterre, 
aux loges , aux galeries et jusqu'au paradis , des uniformes , rien 
que des uniformes. C'est sévère , mais beau d'aspect. Au lever du 
rideau le plus grand silence s'^établit. Toutes les physionomies sont 
attentives. Il y a parmi elles de ces teints un peu basannés , de oes 
yeux noirs et perçans qui décèlent une origine méridionale ; ^t 
aussi de ces figures celtiques qu'on a vu , j'en suis sur , arriver au 
régiment avec le chapeau à larges bords , la veste de bure et les 
cheveux touffus tombant sur les épauloa. Prés de l'enfant des villes i^ 
déjà familiarisé avec les jeux de la scène , se trouve le ruatîqu^ 
montagnard des Vosges ou du Puy de Dôine , qui assiste pour la 
première fois à un divertissement dont il n'avait sans doute jamais 
entendu parler dans la cabane de son vieux père. Là , ce sont de 
jeunes et frais mentons que recouvre à peine un léger duvet ; ici » 
de rudes moustaches , qui ont franchi le Trocadéro ou conquis 
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Alger. €ar il n^eti reste gaères soub ieg armes de celles qui 

datent lears triomphes de plus loin. *^ Pourtant j^aperçois encore 
trois ou quatre sergens , le bras gaucbe couvert de chevrons , et 
sous leur front plissé , je crois voir passer le souvenir qu^il y a 
27 ou 28 ans , ils assistaient avec V Empereur à une représentation 
du théâtre de Vienne ou de celui de Berlin. — Le joli vaudeville dé 
ta Crois d'or , est écouté avec le plus vif intérêt ; les traits comi-' 
ques , les pensées généreuses sont saisis et goûtés ; les seosationà 
de ce public , prescpi^entiérement neuf , se manifestent ta<itôt par 
une rumeur sourde , tantôt par un rire court et serré , qui ressembla 
à un.feu de peloton bien nourri. — Au second acte de la pièce , on 
voit revenir , après la campagne de Russie et celle de France , le 
soldat de la garde dans un bien triste équipage. — La figure de mes 
vieux sergens se rembrunit ; ils échangent entr'eux un regard. . . . 
— Oh ! je ne m'étais pas trompé ; ils ont aussi passé par là. — Le 
troisième acte de Robert le Diable , qui vient après la Croiœ d*or , 
produit moins d'effet que le vaudeville. Peu sensibles aux charmes 
de la musique , nos braves troupiers écoutent avec une satisfaction 
tranquille , et , le spectacle terminé , chacun reprend la route de sa 
caserne sous la direction des chefs chargés de la conduite des dé 
tachemens. — Ordre , décence , tel a été le cachet de cette repré- 
sentation qui a offert non-seulement un coup d'œil curieux, mais 
de nombreux sujets d'observation. 
Voici maintenant le contraste : 

Huit jours après , une foule bruyante couvre le perron. Les fem- 
Hies et les enfans y «ont en msy orité . Dès que les portes sont ouvertes 
une masse compacte s'y précipite ; les cris de ceux qu'on écrase 
n*empêchént pas les autres de pousser en avant. La police est impuis- 
sante à les contenir. £n un instant la salle est envahie. Tout est plein 
et cependant de nombreux arrivants se font encore place de force 
dans l'intérieur. Le spectacle commence » mais le bruit des gens qui 
veulent entrer et.de ceux qui s'y opposent , les cris silence ! à la 
porte ! les imprécations , les injures qui s'y mêlent ne permettent 
pas d^entendre un mot de ce que disent les acteurs. Que feront ceux 
t^i P — Attendre le calme , ça pourrait être fort long ; ils continuent 
donc en coupant les trois quarts de leurs rôles sans que personne 
puisse s'en apercevoir. Ainsi se jouent à peu près en pantomime le 
Éouffe et le Tailleur et la Croix d'or , écoutés si paisiblement la 
semaiB^pMeéd^tev *^ Jiaîs oe ne^rait rien encore que le bruit ; 
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une nuée de gamins répandas dans le parterre , les troisièmes et 
qnatriéftes loges , lyoutent à leurs vociférations des insultes dé- 
goûtantes ; les uns jetent sur le théâtre des débris de pommes , et 
de sales chiffons. D*autres crachent sur Torchestre et sur les 
femmes qui occupent le parquet. Au fond du parterre on a amuse 
à enlever des individus qui roulent au-dessus des tètes , et qui arri^ 
vent , accompagnés de force coups de poings , jusqu^au parquet où 
ils tombent n'importe comment. Plus de trente ont déjà suivi la même 
route , lorsqu^à un hourrak général qu'où croirait sorti des forêts de 
rUkraine , le parterre debout brise sa barricade , envahit le parterre 
assis qui , à son tour escalade le parquet et Torchestre. Des femmes 
meurtries , foulées aux pieds , poussent des cris perçans. Celles qui 
peuvent se dégager , cherchent des issues par le théâtre. Une con- 
fusion affreuse règne dans la salle. Enfin un commissaire de police 
pénètre dans Torchestre et en chasse à coups de canne la canaille 
qui s'en est emparée , tandis qu'un détachement de troupes de li- 
gne , vient former entre le parquet et le parterre une barrière vi- 
vante contre de nouvelles irruptions. Alors commence le troisième 
acte du Cheval de Bronze , et , tout-à-coup , le silence se rétablit 
pour écouter les doléances amoureuses du prince Chinois et de la 
princesse du Mogol. L'ouragan populaire s'apaise aux chants 
qu'Auber a eu le courage de composer sur les mauvais bouts ri- 
mes de M. Scribe. Le parterre n'y comprend rien , fort heureuse- 
ment, mais on lui donne de la musique , et il écoute — et il applaudit, 
avec transport — et on croirait que la salle a été évacuée tout à 
l'heure , pour y faire entrer un public dilettante ; c'est à n'y rien 
reconnaître. Bientôt les danseurs arrivent , autre merveille , chacun 
retient son haleine ,pour mieux écouter. Triomphe complet pour la 
musique et pour la danse. 

Et qu'on vienne dire à présent que les mœurs du peuple s'amé- 
liorent , que sa raison est en progrès ! . . . le voilà qui , dans ses 
plaisirs , retourne aux premiers âges de barbarie. 

Il faudra des Orphées pour dompter les bêtes féroces. 

La Lithographie jointe à ce numéro , représente une Porte sur- 
montée d'un cabinet en saillie , qu'on remarquait naguères à Lille , 
rue de Roubaix. Nous regrettons ce petit monument caractéristique 
d'une époque , dont les traces s'effacent de plus en plus dans notre 

ville. 

Bamr-LATAiaxii PropriéUUrû^Oérmtt, 
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A CAMBRAI. 




ONStËUR Eugéûe Bouljr , spirituel auteur de divers 
opuscules et de feuilletons gracieux , a oublié , en 
publiant des Lettres sur Cambrai , ^épisode le plus 

remarquable de Thistoire de cette ville, le Protectorat de 

Catherine de Médicis. 

Cette princesse qui a pesé si fatalement sur la France est trop 
connue par ses vices et ses crimes , pour que j'aie besoin de la 
peindre ; ceux dont l'opinion n'est point encore arrêtée sur son 
caractère devront lire le portrait que M. Auguste Savagner en 
a si énergiquement tracé dans son Histoire de France. Ici je 
veux simplement rappeler un fait que les historiens n'ont pas 
cité. 

A cette époque ( 1584 ) le faible duc d'Alençon , jouet de 
tous les partis , expirait (dit->on) du chagrin que lui causait la 
mystification d'Elisabeth : Sa mort, à laquelle sa mère n'était 
peut-être pas étrangère , laissait Cambrai à la merci de Balagny 
(bâtard de Montluc , évéque de Valence) homme vain , cruel , 

TOME V. 13 
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ambitieux et sans f curage. Nommé par le duc d'Alençon , 
gouverneur de cette ville , il aurait bien voulu à la mort du 
prince , se rendre indépendant , mais l'armée espagnole Fépou- 
vanlait , et Catherine de Médicis était trop habile pour laisser 
échapper une aussi belle proie. La ville de Cambrai par sa 
position topo]^|)}ucptie ^ couvtfèil les firèndièrél de la France , 
et servait de bouclier contre les entreprises des Espagnols , il 
était donc très-utile de la co ns erver. 

Il importait peu à Catherine , que T archevêque Louis de 
Berlaymont , souverain du Cambrésis , ait été chassé de son 
trône épiscopal , et qu il errât )au loi». L'auteur de la Saînt 
Barthelemi , ne pouvait avoir aucune pensée noble ou juste , et 
n'avait garde de rétablir l'autorité <}e l'archevêque ; mais elle 
se doutait des projets de Balagny , qui pouvait en remettant la 
ville aux Espagnols , s'assurer un sort brillant , ou la garder 
pour lui-même , en profitant de la terreur qu'il avait inspirée 
aux habitans. 

Catherine n'ignorait pas la haine qu'éprouvaient cèiûéttùèrs 
pour leur tyrannique gouverneur , c^est ce qui la décida à Fin- 
timider d'abord , en lui fesant pressentir qu'elle enverrait «me 
nombreuse garnison dans la ville et dans la citadelle , à moins 
qu'usant de son pouvoir il ne fit décider les Cambraisiens à 
recourir à sa protection , ainsi qu'il en avait été pour le duc 
d'Alençon ; Catherine lui promettait de le conserver dans son 
gouvernement et de s'opposer au retour de l'archevêque s'il 
réussissait à faire agréer sa protection. 

Balagny n'hésita pas ; il fit assembler MM. des trois Étals 
qui consentirent aux propositions de Catherine, et l'acte de 
Protectorat fut signé au mois de juillet 1584. 

Aussitôt un 7e Deum fut chanté par les chantres de l'église 
métropolitaine ; lorsqu'il fut achevé , deux hérauts ^ porlatit 
les armoiries de la Reine- Mère de France , jetèrent du haut du 
doxal de ladite église , des pièces d^)r , d'argent ; de monnaie > 
en criant > largesse , laryesse, vive, vive , vive Catherine de 



Méâicns , Reine de France , mâmtenant pîroieefriee de la vitte 
€ft citadelle de Cambrai , pays et comté du Cambrésis. 

Les hérauts allèrent ensuite jeter des pièces semblables au ba» 
de la breteque de la maison de Tille ; parmi ces pièces , il y 
avait des médailles d'argent aVec ces mots : ardorem extincta. 

LiETJLTUR VITBRE FlÀHMÀ. 

Le lundi dix septembre 1584 , M. de Balagny prêta serment 
sur les Saints Evangiles de la part de la Reine-Mère à MM. des 
trois Etats et réciproquement. Voici Tacte de protectorat de 
Catherine de Médicis. (Manuscrit 1017 de la bibliothèque de 
Cambrai. ) 

« Catherine par la grâce de Dieu , Rdiae de France , mèrç 
du Roi^ à tous présens et à venir. Comme , après avoir entendu 
avec beaucoup de re^ts , ennuis et déplaisir la mort de notre 
tarès-cher et aimé fils le duc d'Anjou , nous remettans devant 
.les yeux la fidélité , affection «t bonne volonté que lui avoient 
porté les prévôts et eckevtns , manans et habitans d'icelle , qui 
deptuisque notre dit fils a voulu embrasser leur conservation se 
sont montrés en toute chose pleins d'une entière dévotion , non 
seulement envers lui , mais aussi envers la couronne de France ; 
jcMHis avons estimé comme chose digne de nous , inclinée de 
bégninité de recommencer d*embraaseret de recueillir lesdits de 
Cambrs^ , comjpe gens affligés , et qui ayant fait perte de notre 
dit fils, se sentirent destitués de tout appui , et exposés à rece- 
voir plus d'inimitiés qu'auparavant , s'il ne leur eut été par 
nous subvenus , et par ce leur ayant déclaré par nos lettres 
Ittotre bonne et droite intention , et les auroient fort bien reçus , 
par tous les états , manans et habitans de cette cité , qui aurait 
rendu ample témoignage de laquelle joie qu ils en ressentoient, 
de quoi voulant ainsi qu'il est besoin faire encore une plus 
ample et entière déclaration , qui puisse être connue à un 
chacun , sçavoir faisons , que pour les causes susdites , et pour 
autres bonnes , jaspes et raisonnables considérations , à ce 
nous mouvans , m^me par l^affection îshigulière que Içsdits de 
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Cambrai par leurs lettres et députés envers nous , of^t fait côti* 
noitre , porte combien de notre service , nous rendans grâces de 
la résolution qu'avons prise en cet endroit , avec déclaration de 
leurs désirs , qu'ils ont de nous porter toute obéissance , selon 
qu^ils espèrent de nous , tous bons et gracieux traitemens à la 
conservation de leurs biens , moîens et facultés , avons ladite 
ville de Cambrai , et ce qui en dépend , et la comté de Cam- 
bresis , ensemble tous , et chacun les manans et habitans , prens 
et receus , prenons et recevons sous notre protection et sauve- 
garde , pour vi^re sous icelle , en tout ordre , police et sincérité 
de justice , à la conservation d'eux, leurs familles ,. biens et 
richesses et facultés , à la défense de la ville et cité , et ce qui eli 
dépend contre quelque personne que ce soit qui les voudroit 
envahir , assaillir et offenser , comme aussi à Tentretenement de 
leurs franchises , libertés , privilèges et immunités , dont ils ont 
joui de tous temps , que nous promettons en bonne foi et parole 
de Reine par ces présentes signées de notre main leur garder , 
entretenir et observer , faire entretenir inviolablement , et sans 
souffrir ne permettre qu'il y soit contrevenu en quelque sorte 
et manière que ce soit. En témoignage de quoi nous avons signé 
ces présentes de notre main et fait apposer notre scel. Donné 
à Fontainebleau , au mois de juillet 1584, signé sur le replis 
Catherine , et dessus icelui : Par la Reine , mère du Roi 

Brulart. 

Et scellés en lâchés de soie rouge et verd et sigillé en cire 
verte du grand sceel de ladite Reine. 



Dans cet acte Catherine agit en souveraine , et ne fait aucune 
mention du roi Henri 111 , son fils , ce n^était donc pas pour 
l'intérêt de la France qu'elle captait le suffrage des habitans de 
Cambrai , quel était son but ? C'est un point historique qu'il 
serait essentiel d^éclaicir. 

On sait bien que Henri III , ne voulant pas se brouiller avec 
r Espagne avait refusé la souveraineté des Pays-Bas. Pourquoi 
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alors souffire-t-il que sa mère s'empare cTune Tille arrachée à la 
domination espagnole? 

Remarquons en même-temps le caractère astucieux de Cathe- 
rine, qui, par cet acte, protège la ligue protestante formée par le 
prince d'Orange , tandi» qu^eBe favorise la ligue catholique 
organisée par la maison de Lorraine , pour renverser du trône 
Henri III. Quel dédale inextricable de duplicité !. 

Les Cambraisiens ravis , enchantés de la protection de Cathe- 
rine de Médicis se livrèrent à la joie la plus vive. Le 20 octo- 
bre 1584 fut particulièrement consacré au plaisir. Afin de 
donner une idée des réjouissances de cette époque , je copierai 
textuellement le manuscrit déjà cité. 

« Le 20 d^octobre se firent plusieurs esbattemen» dans le 
» marché de Cambray , comme de courir fi la bague , et fut la 
» chaussée dépavée , droit de devant et à Topposite de la cave 
» de ville , jusqu'à la croix au pain , au coing du ruisseau des^ 
» cendant prés de la chapelle , la largeur d'environ dix pieds , 
» pour faire courir les chevaux. Fut aussi dressé au marché aux 
» grains , un échaffaut , arrière de terre 8 à 1 pieds de haut en: 
» forme de pyramide , et y avoit un petit chêne , au bout duquel 
» étoit une cage d'osier , où étoient trois chats vi£s , lesquels^ 
M sentant le feu artificiel , donnèrent grand plaisir aux regar- 
j» dans. »^ 

Voilà un genre de récréation qui ne donne pas une idée 
favorable de la sensibilité des Cambraisiens d'alors , ni de leur 
génie inventif pour varier leurs divertfssemens , car à plusieurs 
époques , on trouve au nombre de leurs plus grands plaisirs , les 
chats que l'on brûlait dans des cages de fer, ou qu'on grillait 
lentement dans des cages d^osier , spectacle extrêmement ré- 
jouissant pour eux. 

M"** Clément née Hémery. 



EXTRAIT 

JDtt €ataioj^Vit inidit de^ Mamscxhs îre ia bibliothèque 



MANUSCRIT N* 127, 




c Livre des trois vertus à renseignement des Dames 
est un manuscrit de 206 feuillets sur papier ^ pet^ 
in-folio^ exécuté h longues lignes, initiales en rouge^ 
couverlure en veau. Ce volume après avoir appartenu è plu- 
sieurs membres de la famille de Terremonde , a été donné à la 
bibliothèque de Tancien séminaire de St- Orner, par le testa-» 
ment du père ^anne , curé de Ste-Aldegonde. Il contient trois 
ouvrages : 

P Le livre des trois Vertus, divisé en trois parties* 
« La première s'adresse aux Princesses et haultes Dames. » 

<c La seconde aux Dames et Demoiselles , et la tierce aux 
Femmes de commun peupte. m 

Ce Livre fut présenté « à la très-haute , puissante et redoutée 
princesse madame Marguerite de Bourgogne , épouse de très-*- 
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exçeUeni primée Lojs, duc dje Guyenne, s^lendanl la coiji^ 
rpnne, avissi fils de Charles, roi de France ; et fiiie du due 
^eban dç Bourgogne , comte de Flandre et d^Actois. v 

Ce traité de morale ^ d'une lecture facile eC agréable , ren*^ 
ferme les plus sages principes, et des conseils excellens pour 
assurer le bonheur et la considération de la beUe et fiïagile 
moitié du genre humain à laquelle ii est dédié. 

Il a été écrit par sire Jehan Grolreau du Gransaiger , en Ta» 
1474, au mois de Juin et comprend 104 feuillets. 

2* Le Hure des Bonnes-Mœurs , en cinq parties^, contenues 
en 96 feuillets. 

3^ La danse Macabre , à laquelle toute bonne créatui^e se- 
doit mirer et y prendre exemplaire, » 

La deuxième et la troisième partie de ce manuscrit ont été 
écrites en 1476 en Thôtel Descornay, par Messire Jehan Coq^ 
man , ebapel^p. de madame de Sottengbien. 

La danse Macabre en six feuillets est composée de 67 stro- 
phes de 8 vers ; le bibliophile Jacob a publié un ouvrage fort 
intéressant sur ce sujel bizarite. Getie danse dans laquelle la 
mort joue le principal personnage, et qui ^ comme on Fa jus.t 
tement observé , donne un avertissement tout chrétien sur la 
fragilité de la vie, remonte, cKt-on, k la fin du 14"** siècle. 

La danse Macabre de qiotre manuscrit n** 127, se compose^ 
outre la mort, figure principale , des personnages suivans i 
Le Pape , l'Empereur > le Cardinal , le Patriarche , le Con- 
nétable , VArcheiféque , le^ Ches^aUer ^ rEvéque, iEcuyer y 
V Abbé y le Bailli ^ r Astrologue- , le^ Bourgeois y le Chanoine ,. 
le Marchand , le Chartreuct, le Ser géant , le Moine , P Usurier^ 
V Emprunteur , le Médecin , VAmouretuVy V Avocat ^ le Menes^ 
trel , le Curé , le Laboureur , le Cor délier y P Enfant y le Clerc ^ 
T Ermite et le Roi. 

Les soixante sept huitains doivent form^er 1» moitié de la 
danse Majp,a}}r<e qui décorait dans la cathédrale d'Amiens , la 
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chapelle des Machabées , démolie en 1810 , d'après le Musée 
des Familles (tome 2, page 222) : Les deux strophes consi* 
gnées dans le gracieux et spirituel recueil correspondent par- 
faitement aux strophes 3 et 9 di* notre manuscrit et en établis- 
sent sans incertitude l'analogie. Dans ces deux citations la 
Mort s'adresse au Pape et au Roi ; « Mort n'espargne petit ne 
grand» s'écrie Macabre ! a peu vault honneur qui sytot passe » 
répond le Pape ; a toutte joie finit en tristesse p observe le 
Cardinal; écoutez le Chevalier ; « de so^is le ciel n*a rien es-r 
table » et VAbbé : on se advise tard en morant » pi le Bailli : 
a contre la mort n'a point d'appel. » u Contre mort adiei^ 
amourettes » répète à son tour yj^moi4reux ; a Jay mis sous 
le banc ma vielle » dit en gémissant le Ménestrel ; puis, c'es^ 
le Laboureur qui u au monde n'a point de repos » et l'f m- 
pereur qui trouve que a les grands ne Tpnt pas davantaige v^ 
et V Enfant qui déclare que « ossy tost muert josne que vieulx » 
et enfin le Cordelier qi;i annonce que a sage est le pécheup 
qui s'amende. » 

Pour mieux faire connaitre encore cette ancienne peinture 
de mœurs, transcrivons en entier la strophe intitulée 1^ 
médecin. 

^^ni^-'imift à gtimr Part ^e ^^$}(ini 
(S45 tnls UnU won ^stuhe j 

<p0ttr gttérir maxnU maia^tf 
<Se ne sais (\u confrérie 
. 4?ftt5 njj txtttff Çerfie ne racine 
^rtfnre tmlh cog con bu 
^onfre ((^ mort m médecine» 

H. PfERS. 




(q^iff; itvanf U XI* (^^tec(e* 




UELLE est l'époque précise , ou approximative de 
rprigine de la ville de Lille? Faut-il remonter au 
séjour des Komains dans la Gaule Belgique? à l'éta- 
blissement des premiers rois Francs ? au temps de ceux de la 
deuxième race ? ou bien seulement au gouvernement de Bau- 
douin IV , sous le règne de Lolhaire , 988 ? 

Cette question d'origine , pour avoir été agitée , retournée 
de cent façons différentes , n'en est pas moins restée un des 
secrets de ^histoire. En attendant qu'il soit donné à quelqu'un 
de Pexpliquer , on ne sera peut-être pas fâché d'avoir sous les 
yeux un résumé fidèle de ce qui a été écrit ou imprimé sur la 
matière. L'opinion particulière que nous émettons à la fin de 
l'article , n'est point une solution positive de la question, c'est 
l^avis d'un particulier et rien de plus. 

Nos premiers chroniqueurs , ne rêvant que généalogies ro- 
maines assurent que les Nerviens assiégés dans Bavai par Jules 
César , et réduits à la dernière extrémité , s'échappèrent par 
les souterrains de cette place, aboutissant dans la forêt char- 
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bonniére , et vinrent se réfugier , sous la conduite de quelques 
chefs , partie sur la rive gauche de la Lys , tirant vers Bailleul , 
partie derrière les marais qui bordent la Deûle , que ces der- 
niers , ayant fait appointement avec les Romains ; fondèrent 
une colonie autour d*une petite ile formée des alluvions de ce 
ruisseau ; que cette tie , mise en état de défense , retint le nom 
dHIsla , de Castrum islens^ , d'où, est venu le nom de Lille , 
château de Lille. 

D'autres rapportent que les Romains , ayant poussé les Ner- 
viens et les Ménapiens réunis , jusqu'au confluent de la Lys et 
de TEscaut , construisirent un château en cet endroit , Ganda, 
Gandavum , Gand ; que retournant de là chez les Âttrébates , 
ils en firent élever un autre sur les bords de la Deùle pour con- 
tenir les peuples environnants et assurer les communications 
de Ganda ( Gand ) , avec Nemocenum , Nemocetum ( Arras ) , 
avec Taruana ( Térouane ) , que ce château est le Castrum 
ifilense dont nous venons de parler. 

Quelques-uns fixent Tépoque de la construction du château 
de Lille au passage d'Alexandre Sévère dans la Gaule-Belgique ; 
elle fut ordonnée , disent-ils , par ce prince , sur le rapport d'u^ 
de ses généraux , pour raison de sûreté militaire. 

Plusieurs , adoptant une origine romaine , sans préciser 
d'époque , se contentent de dire qu'un puissant seigneur 
Attuatique nommé d'Argnel , Dargneau , ou Renaud , intear 
dant des premiers Rois Francs , fit r^arer et agrandir le 
château peu après l'invasion des Germains , qu'il y fixa s^a rési- 
dence , laquelle devint aussi celle de ses deux successeurs de la 
même famille et du même nom , remplacés ( ils ne disent ni 
pourquoi ni comment ) par Phinartius , Phinaert , Phinart , 
fils de Phinibert , arrière-neveu de Ragnaoaife , tyran de la ville 
de Cambrai , odieux à tout le pays entre la Lys et l'Escaut , de 
l'an 512 à 522. 

Les partisans de l'opinion qui fait de Phinart un grand 
ofilcier des Rois Francs diffèrent eqti'^eux relativement k l'em- 
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placemen& <ki château qu'ils cessent de nommer Castrum 
islen^ , pour lui sub^ituer Tèpilhéte de Buccense , Bucanum, 
du Bue y ou du Bucquoi. 

Les uns veulent que le château fut construit sur la plate^ 
forme du monticule éle\é de main d'homme , actuellement 
existant dans la cour de la Douane. 

Les autres assurent qu'il était assis au bas de la terrasse 
aujourd'hui occupée par l'église de S'-Maurice , du côté de la 
rue des Morts. 

Certains , rejetant l'existence des Dargneaux , attribuent la 
construction du château , à Phinart , sans dire mot sur l'empla- 
cement. 

Âpres ceux-ci vient un annaliste qui donne à choisir entre les 
trois versions suivantes : 

La première , porte que le château était situé sur le mon- 
ticule du jardin de la Douane ; que cette position entourée 
d'eau , lui fit donner le surnom de buccense dérivé du mot 
beck , bec , beque , en vieux thiois , fil d'eau , courant , rigole , 
petit ruisseau. 

La seconde, que le château fondé par Dargneaux était placé à 
l'endroit de la place des Beigneaux qui a retenu le nom du fon- 
dateur jusqu'à nos jours , qu'il se nommait alors Bticcense , Bt^^ 
canum , è cause du voisinage d'un bois , dit sans quartier. 

La troisième, qui ne s'explique point sur l'emplacement , 
porte que le château se nommait Lilla, Isola, Lille , d'après 
la réponse que firent des ouvriers employés aux fortifications , 
à des curieux qui les interrogeaient sur le but de leur travail , 
nous construisons (dirent-ils) une citadelle, un fort tel, qu'il 
semblera un rocher , une ile au milieu de la mer. 

Tel est l'extrait des récits que nous avons pu nous procurer 
«sr l'existence de Lille pendant le laps de temps écoulé 
depuis les conquêtes de Jules - César , 58 ans avant Jésus- 
Christ , jusqu'au gouvernement plein de Lydéric du Bue , sous 
le ri^ne de Cl(>iaîre III , l'an QQO de notre ère. 
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Arrivés h cette dernière époque , la plupart des écnTains 
gardent le silence sur ce château , cette ville , ce bourg , comme 
on voudra le nommer , jusqu'au gouvernement de Baudouin 
h la belle barbe , 988. Cependant le père Buzelin , historien 
érudit et consciencieux , fait plusieurs fois mention de Lille 
comme existant avant ce temps. 

On lit dans ses annales Gallo Flandriœ , lib. II , page 72; 
P , que ceux de Lille et Douai menèrent un grand deuil à la 
mort de St-Eloi , en 660, 

Idem page 91 , D , qu Estorede , fils de Burcbard , 8"' fo- 
restier de Flandre , abandonna Louvain eu 752 , pour venir 
habiter Harlebecque , à six lieues de Lille, 

Id. page 97 , D , que St-Sauve , prêcha Tévangile sur les 
territoires de Lille , Douai et Orchies , en 801 . 

Id. page 102 , D , qu Enguelr^m , sixième forestier de Flan- 
dre , prince et seigneur de lAUe , ifisulœ Paminus, mourut en 
823. 

Id. page 111 , C , que les Français vinrent en grand nom- 
bre sur les terres de Lille et Douai , en 861 , pour combattre 
Baudouin-bras-de-Fer . 8"* forestier , ravisseur de Judith , fille 
de Charles-le -Chauve. 

Id. page 115, A, que Charles-le-Chauve ayant fait la paix 
avec Baudouin en 863 , le créa comte de Flandre et lui donna 
la jouissance en propre des terres de Lille , Tournai , Douai 
et Orçhies. 

Id, page 121 , A , qu'un conventicule eut lieu à Fîves , près 
de Lille , vers 875 , ou assistèrent les délégués de Ghisla , 
Ghilaine , veuve de St-Evrard , duc de Frioul , sœur de 
Charles-le-Chauve , et lesi officiers de ce prince , pour régler 
quelques différens à l'occasion des biens légués par le Saint , 
au monastère de Cysoing dont il était fondateur. 

Id. page 127 , A , que les Normands ravagèrent tout le pays 
entre la Lys et FEscaut, particulièrement le territoire rfeZi//e, 
que Baudouin avait rendu florissant , 881 . 

Pans le gallo Flandriœ sacra et prophana. Page 48, A, 
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que Baudouîn-Bras-de-Fer alors comte de Flandre , fit exposer 
les têtes de quelques prisonniers Normands aux crénaux du 
château de Lille , vers 882» 

Dans plusieurs chroniques anonymes des 15"* et 16"* siècle , 
que Lille existait au temps ou Baudouin I*^ n'était que foreslier. 

Dans le supplément d'une copie de la chronique de Tous- 
saint Carette , reposant k la bibliothèque de Lille , écrit de 
la même main que le reste du manuscrit , et intitulé renseigne 
On lit celte phrase que nous transcrivons. « Je trouve que le 
» commencement de Lille , ou le château de Wuillaume Brûlant 
» de Montignies fut en Tan 988 , par lettres écrites de' Lothaire 
» à Baudouin , fils d'Arnould le jeune , et donna ledit Lothaire 
» les armes de la ville , Selon que requist ledit Brûlant de 
» Montignies et fut commencé à bsitir Pan 988. » 

Au verso du même feuillet non-numéroté — que Phalapus , 
( Fauteur a sûrement voulu dire Phalampus ) , fut le premier 
châtelain de Lille. 

Les partisans d'une origine romaine ne citant point les sour- 
ces où ils ont puisé , on a du recourir , au hasard , aux com- 
mentaires de César , à Pomponius Mêla , à Pline le jeune , à 
Tacite , à Ammien Marcellin , à St- Jérôme , à plusieurs des'au- 
teurs romains , contemporains du séjour de leufs compatriotes 
dans la Gaule-Belgique , aux itinéraires d'Antonin et de Théo- 
dose , aux tables de Peutinger , aux cartes de Robert , corrigées 
d'après les remarques de Dom Bouquet et sur les dissertations 
du savant abbé Le Bœuf : Ici les chaussées de Térouane à Tour- 
nai , par Arras et Seclin , de Gassel à Arras , par Estaires et La 
Bassée , de Gassel à Tournai par Strazéele et Seclin sont claire- 
ment désignées et parfaitement tracées ; mais du château de 
Lille , pas un mot dans l'histoire , pas une mention milliaire , 
pas un tracé dans la géographie de l'époque , pas une ligne de 
communication apparente du terrain où l'on suppose qu'était 
le château de Lille avec les villes , avec les lieux d'étapes , ou 
de station que l'on vient de nommer. 
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Manquant également de renseignement néoenairies pour opè* 
rer la vérification des chroniqueurs qui ont traité des éyéne- 
mens survenus au château. de Lille sous Glotairein , et^es 
autres qui pouvaient avoir quelques rapports à cette localité 
depuis TeiEpuIsion des Romains jusqu'à la fin du 7™^ siècle , il a 
fallu consulter Grégoire de Tours , Frédégaire , les auteurs les 
plus rapprochés de T époque ; la carte de Nicaise et ce qui 
reste de géographie de ce temps de barbarie. Ici comme dans 
les recherches au sujet d'origine romaine , pas une phrase dans 
rhistoire , rien dans les traités géographiques , et bien que la 
carte de Nicaise signale quelques endroits non représentés sur 
celle de Robert , elle ne contient ni un trait , ni un point abou- 
tissant au terrain du château du Bue Une seule pièce manus- 
crite citée en garantie par quelques écrivains , semblait devoir 
jeter une certaine lumière sur la question ; malheureusement 
cette vieille chronique manuscrite de Flandre , chronicon vêtus 
Flandriœ mtmtiscriptum , ne se retrouve plus. 

Arrivé à la fin du VII* siècle , on est nécessairement conduit 
à chercher où Bdi»elin a pris les passages de ses annaies en 
rapport avec Lille. Guidé , autant qu on peut Pétre par des 
citations marginales qui ne dirigent pas toujours le lecteur sur 
les* vérifications particulières , objets de ses recherches , on 
trouve que , partie des autorités par lui invoquées , tel que 
Bûcher, Brésin , Corneille Martin , Chrétien Massé et autres 
modernes ont eux-mêmes besoin de garants ; que jpailie des titres 
qu'il cite , comme le diplôme de Grhisla , le mémoiremanuscrit 
de l'abbaye de St-Amand , passés aujourd'hui , on ne sait où , 
omis dans les collections d'Aubert Lemireet dans les autres re- 
cueils de ce genre ne laissefft plus aucun moyen de vérification. 

Consultant en&uite divers auteurs non cités des XIU* ^ KIV* 
et XY* siècle , on voit le teiritoire deLiUe divisé en régioncules, 
ou quartiers au temps de Baudoin Bras-de*Fer. 

Il est souvent question au sujet des biens possédés par les 
abbayes de Marchiemies , cle Gysoing , du Mélantois , Melan^ 
thoisium , Medenatense ; du Cadrembauli , {Aarembaùlsimm* ; 
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du Pcwele , Pabulense ; du W^pe , fFespesianum , mais de 
rétat de Lille désigné comme chef-lieu de ces divisions terri- 
toriales , il n'en est rien dit. 

Passant aux recueils des BoUandistes , on rencontre les mots 
Lille , territoire de Lille , dans les actes des Saints des VII' et 
VIII* siècles ; le père Ghesquières , j^cta sanctorum Belgii , 
tom. IV , pag. 199 et 204 , traitant de la circonscription du 
diocèse de Tournai à la mort de St-Amand , désigne les villes 
de Lille et de Courtrai faisant partie de cette circonscription ; il 
est vrai que dans le premier passage il invoque la garantie de 
Buzelin. Ici on se demande si la citation se rapporte au fait , 
abstraction de la question de lieu ? ou bien à l'ensemble de la 
phrase , lieu compris ? L'érudition , la critique consciencieuse 
et éclairée du savant agiographe sont de sûrs garans qu^il était 
remonté aux légendaires les plus rapprochés de la mort de St- 
Amand , comme il conste par les nombreuses variantes qu il 
donne de la vie de ce saint , et nous présumons qu'en invo- 
quant l'autorité de Buzelin , il n'a prétendu autre chose que 
rappeler le témoignage d'un historien , qui ayant opéré sur les 
mêmes matériaux que lui , devait aussi s'accorder avec lui ; 
"admettant , à toute rigueur , qu'il y ait pétition de principe 
pour un des passages , les autres endroits des Acta sanctorum 
in vita sti Elisii, st4B éiictrudis , où il est fait mention de Lille, 
conservent toute l'autorité attachée au nom de l'auteur. Dû 
m^ins , c'est notre avis. 

Les deux articles repris au supplément de la chronique de 
Toussaint Carette donneraient lieu à de nouvelles recherches 
s'il s'agissait de discuter la question des châtelains , c'est-à-dire , 
de décider lequel de Phalampus ou de Saswalo fut le premier 
en litre d'offiee , et quel était ce château de Wuillaume Brûlant 
dont on entend parler pour la première fois. Comme toute 
investigation , toute critique relative à ce point d'histoire serait 
sans intérêt pour l'objet qui nous occupe , puisqu'elle nous 
ramènerait à la simple différence entre 988 et Fan 1000 , 
éjpoque ou tous les historiens s' accordent sur ce point : que 
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Bauduin à la Barbe fit ceindre Lille de murailles « il parait 
inutile de faire une sortie en dehors du sujet. 

Les fouilles dans le terrain du Palais de Justice ont fait 
découvrir des murs souterrains de forme antique ; ceâ murs mis 
à nu dans tout leur développement présentent la figure d'un 
parallélogramme ; la construction jugée avoir été de deux 
époques différentes aurait appartenu , la première au premier 
siècle du séjour des Romains dans le pays , la seconde aux 
dernières années de leur occupation , ou du moins aux pre- 
mières années de Tinvasion des Germains ; et définitivement 
une médaille dont ^empreinte efifacée est pfésumée être d'ori- 
gine romaine par sa forme. Sans doute la commission chargée 
de suivre les travaux de cette fouille a suivi les procédés usités 
en pareil cas . elle s'est adressée aux personnes les plus capa- 
bles de bien juger de ces débris d'antiquités, elle a rempli 
dignement sa mission , on doit lui savoir gré des soins qu'elle 
a pris de rendre le résultat utile à l'histoire de Lille , il est à 
regretter seulement qu'il n'ait pas été plus heureux. 

Reproduisant maintenant les questions posées en tête de 
cette notice et récapitulant les recherches auxquelles elles ont 
donné lieu , il résulte : 

V Que l'origine romaine de Lille , comme château , comme 
ville importante , n'a d'autre fondement qu'une tradition sans 
garant et que le terrain présumé de son emplacement , placé 
en dehors du tracé des itinéraires de l'époque , ne peut pas 
même être considéré comme lieu d'étape ou de station. Le 
pays , dira-t-on , étant alors sous la domination romaine et le 
terrain étant enclavé entre Wervick , Comines , Estaires , La 
Bassée , Seclin , Tournai et Gourtrai , villes et places occupées 
par les Romains ; les ruines (s'il est bien certain qu'elles appar- 
tiennent aux premières années de l'ère chrétienne) prouvent 
évidemment une origine du temps des Romains , en ce sens 
qu'elles datent de leur séjour dans la Gaule-Belgique , cela est 
vrai , mais l'argument pour être régulier dans la forme , n'en 
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est pas moins ticieux dans les termes , et il est impossible de 
sdupçoiiner que les c;hronic(ueurs , partisans d'origine romaine^ 
aient jamais eu l'intention de âe retrancheï derrière un sem- 
bislble paradoxe. 

2' Que la fondatioii ou la restauration d'tin château du Bue 
pendant le laps de temps écoulé depuis Tinyasion des France 
jusqu'à l'an 650 ne portent également que sur une tradition 
incertaine. Car les récits des chroniqueurs qui donnent le plus 
de détails sur ce chàteftii , liés aux faits et gestes de Lydéric du 
Bue portent Témpreinte de la fable. 

3* Appuyés de l'autorité des pères Pâpebrock et Ghesquières 
qui confirment les passages cités de notre Buzelin , favorisés de 
l'opinion de plusieurs historiens , prédécesseurs de ces deux 
Bollandistes avec lesquels ils s'accordent ; prenant en considé- 
ration les expressions de nos nleilleùrs annalistes qui regardent 
Bauduin IV^ non comme fondateur , mais seulement comme 
réparateur , comme auteur des travaux de fortifications autout 
de Lille , nous sommes autant moralement certains qu'on peut 
Tétre , qu'il a existé un certain endroit nommé Lille , depuis: 
la mort de St-Eloi , 660 , jusqu'à la fin du X* siècle , époque 
où oette ville est notoirement placée au rang de celles du 
comté de Flandre ; après cela y des renseignemens , deâ détails 
historiques sur l'état de cette localité pendant l'espace de temps 
précité , investigatio pauca ^ ratio nulla , imaginatio plu^ 
rima. 

Le Bon. 



jV. B. Il est à désirer que Ton applanisse le jardin de la Douane^ le immuUis qai 
8*y tronte péal renfermer des sooTeiiirs , des traces roatériellf s de Texisteace de U 
fille dt Lille et peut-êtra la solntion da probldma d« son origine. 

TOMB V* 14 



LETTtlE DE LOUIS XIV, 



Av «ouTimyiv» Dt tiUM, 




otrs wonm eu plu9 d'une fois Tocca^'on de fkire 
remart{uer Timportance que Louis XIV attachait 
h la conservation de la ville de Lille dont il avait 
fait la couquéte en 1887^ el avec quelle rigidité il voulait 
qa'on veilUit constamment à ce que les habitans de cette 
Vftt^ nf eussent aucun sujet de {Mainte contre son gouver- 
nements Tout le monde sait l^anecdote de cet officier fran> 
çàk' qui, ayant été insulté et fhippé par un boulanger de 
Lftte^, fui' récompensé pour: n'en avoir pas tiré vengeance ; 
miâS;, à^ coup sûr^ oi!^ taxerait d^«xagération Thistorien qui 
ajouterait à ce fait , déjà assez étrange , qu un soldat pou- 
vait être. pendu pour une faute aussi légère que celle de se trou- 
ver dans lès rues , sans lumière , après la retraite. Le document 
que nous produisons en offre cependant la preuve irréfragable. 
En le lisant on ne sait de quoi il faut le plus s'étonner de l'ex- 
cessive sévérité du monarque ou des désordres qui ont pu la 
motiver. Quoiqu'il en soit nous n'avons qu'à nous louer de ce 
que l'admirable discipline introduite dans les troupes fran- 
çâiàés , fasse aiijdulrd'faui regarder comme invraisemblables a^, 
punitions aussi rigoureuses. . 
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« Mon Cousin 

» J^ai esté informé quil se commet fréquemment des vols 

• la nuict dans la ville de Lille , et que bien qtfil en ayt esté 

• faict justice , néanàmbin^éta ili^p^chepas que ce désordre 
» ne continue et voullant Parr ester par tous moyens , je vous 
». ««i^«Vl veste lettre po^ vo»(0 dire q^^ ifion ifUert^ion. est qu^i^-' 
»p çqnfi^e^t (j^t^etiQvs. l^ aurez receue vous ayez à faire, publier 
» un ban , portant que tout cavailler ou soldat lequel après la 
» retraite sonnée se trouvera dans les rues dé Lille , sans lu- 
it mière , sera pendu ; que vous teniez la main avec la dernière 
» sévérité à faire garder ce ban , et qu^en outre , vous ordon^ 
9 niez aux officiers de mes trouppes estant en garnison audit 
» Lille , de veiller de manière sur les cavailler s et soldats , à 
» commencer du jour que ledit*han aura esté publié , quils ne 
» commettent aucuns vols , leur déclarant de ma part que s"* il 
¥ ,s^en fait,ay.oun^ ç^at^s ladite ville , j'entends que Iç premier 
» qui taura souffeft en soit desdomagé sur les appointemqns 
» de tous, les officiers de la garnison en général , sans qii^fiimr 
» c£ il ^oit besoin de jucStifier quel sera le cavailier ou soMat 
» qui Vaudra commis , ce que je vous recommande bien eapres- 
» sém^ni àe faire etçécuier , et de me donner compte du fruict 
» que cela aura produict pour empescher les vols. Sur ce je 
» prie Dieu , ouiji vous oyt y fnqn cousin, en sa saincte et 
H ^i^p^gardiCl Escripi; à St-Çermain en Layele 14* de sep- 
» , tef^il^e \6^8,et estait signé Louis et plus b>as le Tel lier; la 
» superscription estait : à nion cousin le s' marquis d'Hamières, 

• jpqreschfiï de Fraipce , gouverneur de Lille, e^ 6n son ab* 

• , sençe à çeltfy qj^i y commande, » ' ' 



( f.\\j;f^\ d^ rçgiaUrç ftM?^ tjAres de la ville ,^ côté BB , f 299 ). 



RAPPOBIP 

Présenté à la Société de» Fouillei du Palais dé Juètice de 
Lille y au nom de la Commission àhdrgée de la DirectiM 
des Travauûp. 




N des principaux avantages de T Archéologie c'e^ de 
rattacher les anneaux de la chaîne des temps , de 
rendre le passé , pour ainsi dîrç , présent k nos yeux^ 
de recréer ce que les siècles ont détruit. Loin que cette science 
soit aride et dépourvue d'intérêt, il en est peu dontrobjet parle 
plus à rame et procure à ceux qui la cultivent de plus douces 
jouissances. C'est qu en effet la vue d'un simple fragment d'ar- 
chitecture , qui n'est pour la foule ignorante qu'une pierre sans! 
valeur^ éveille dans l^esprit de Tarchéologue foute une Sufte 
d'idées et fait vibrer dans son cœur les cordes les pluâ délicates. 
La nature , la forme et les circonstances de cette pierre , le lieu 
où elle fut trouvée , l'empreinte qu'y a laissée le travail d'une 
main plus ou moins habile , sont autant d'indices parmi les- 
quels il f^ut rechercher l'origine et l'époque , points essen- 
tiels à constater pour qu'une découverte quelconque paisse 
devenir utile aux travaux d'histoire. Que ces indices portent un 
caractère de certitude , alors Fimaginaticm refait tout entier 
l'édifice dont les yeux n'ont pu apercevoir que de faible» dé- 
bris. Elle vou» reporte aux temps où la splendeur de la jeunesse 
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brillait sur ses nobles frontons , sur ses flèches élancées ou sur 
ses massives tourelles. Vous applaudissez aux jeux du cirque 

r 

avec les maîtres du monde ; ou bien , vous vous agenouillez à 
côté d'un des héros de la croisade , sur la pierre funéraire que 
vient diaprer un rayon de soleil se glissant à travers la rosace 
aux mille couleurs ; ou bien encore , vous entendez résonner 
sur le pont levis du manoir féodal le pas pesant du destrier 
bardé de fer qui ramène son valeureux maître d'une expédition 
de guerre entreprise par le suzerain. Et vraiment il y a un 
charme bien puissant à remonter ainsi le cours des âges pour y 
retrouver Thomme sous les aspects les plus divers , et y recon- 
naître les causes des révolutions morales dont il est si souvent 
le sujet. La vue des objets qui furent à son usage n'est pas d'un 
médiocre secours dans cette intéressante étude. On y suit pas 
à pas les progrès et la décadence de Fart et l'extension gra- 
duelle des besoins sociaux. 

Un cours complet d'Archéologie comprendrait toute l'his- 
toire de la civilisation Ce serait un tableau universel dont 
l'homme occuperait le centre. Qu'on cesse donc de s'étonner 
du goût qui se propage de plus en plus pour les anciens ameu- 
blemens et autres choses usuelles autrefois réservés pour ce 
qu'on appelait cabinets de curiosités. Une collection de ce 
genre faite avec discernement peut offrir plus d'instruction réelle 
qu'un grand nombre de volumes et procurer des jouissances 
exemptes de trouble et de regrets. 

Ce furent , Messieurs , des sentimens analogues à ceux que 
nous venons d'exprimer , qui donnèrent naissance h l'associa- 
tion formée dans le but de pratiquer des fouilles dans te terrain 
où allait s'élever une partie du palais de Justice. 

En creusant sous le sol de l'ancienne église collégiale de 
Saint Pierre pour asseoir les fondations d'une partie des bâti- 
mens dépendant du palais de Justice , on avait rencontré des 
constructions dont Fexistence était ignorée , et qui offraient 
des masses tellement compactes et dures que , sous le marteaLu 
des ouvriers , les pierres se brisaient plutôt que U ciment qui 



l 



214 SEYtJE bb 'FOtD. 

les unissait , et qu'en plusieurs endroits , il. fallait employer la 
mine pour enlever des portions'lfès-peu considérai) lés de maçon- 
nerie. En poursuivant , on put reconnaître dans ces murailtés 
souterraines une apparence de régularité, puis on découvirit des 
pilastres en pierre bleue , polie , puis une base de colonne dont 
le fût n'existait plus. Lès premiers d'entre nous,, qui furent 
instruits de ces faits, sfe rendirent sur les lieiix pour les* consta- 
ter , et , après avoir soumis leur prqjet à Fapprobation delM. le 
Préfet du département , se réunirent pour forrtier une commis- 
sion provisoire et ouvrir une souscription du prit de 12 francs, 
à effet de continuer dès fouilles que les travaux de Ventre 
prise ne rendaient plus nécessaires. Vous répondîtes . avec em- 
pressement à cet appel , Messieurs , et en peu de jours, soixante- 
cinq actions furent souscrites , ce qui parut suffisant pour 
entreprendre des recherches qui pouvaient offrir un puissant 
intérêt , en ambiant la découverte de quelques documens, pro- 
pres à jeter du jour sur T origine de Lille , origine enveloppée 
de tant d'obscurité. En conséquence votre société fut constituée 
et dans une séance tenue le 24 novembre 1633 , vous nommâ- 
tes au scrutin une commission coniposée de MM. Benvignat, 
Brun-Lavainne , Ducas , Lepez , Edmond Méchin , le comte 
detlamel-Beilenglise^ le:général deRigny , MacquartetVerly. 
La commission chargea M. Bebvignat des fonctions de cais- 
sier et s'entendit avec MM. Dehée , entrepreneur et Victor 
Leplus , architecte du palais de Justice , pour déterminer le 
temps et la manière dont les fouilles pourraient s'exécuter sans 
.nuire aux travaux de construction. M. Lppt^ , Vun des com- 
missaires , voulut bien se changer delà surveillance, particulière 
des fouilles et de les diriger suivant les intentions de la commis- 

sion. 

C'est maintenant du résultat de ces opérations que j^'ai à 

• vorus rendre compte ; maiçje dois , au 'préalable , ^ous faire 
xonnaîlre-qu il s'est, écoulé un temps asse^ considérable entre 
les preradèrejsi^Quillés Qi celles qui ont eu pour objet de recon- 
naître l'angle situé vers la place du Concert , lequel n'avait pu 
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'litre "exploré «kl itiéaie temps -t{ue k teste, 'àeause Uu lùur de 
•ronde qiiis'élevaitprès de ciet endroit ; quVnsuite , it paraissait 
icoDyenable^ d'attendre , pour rendre un* compte définitif , que 
Tentreprenenr sefût oecupé des fondàtionsà'faire sous la partie 
^du terrain occupée- ci-devant par les écoles académiques , où 
-'pouvaient se retrouver encore quelques-vestiges dé constructidrts 
-de l'ancienne demeure des comtes de Flandre ,'dïte'Palais de 
'la Saile. Cette partie ayant été récemment creusée sans procu- 
. rcr la moindre découverte , il n'y a plus de motifs pour retar- 
der la reddition des comptes à laquelle vous avez droit. 

Je commencerai par décrire les résultats visibles de nos re- 
cherches , nous examinerons ensuite s'il est possible d'assigner 
à ces constructions une époque et une destination précises. 

Les opérations successives, conduites avec le plus giand soin , 
ont amené la découverte d'un édifice , engagé à sa base dan» 
le terrein naturel , et recouvert depuis par une partie du dioeur 
1 de l'ancienne église de Saint Pierre. Sa longueur totale, prise 
intérieurement, est de 13 mètres 80 centimètres , sa largeur.^ 
de 10 mètres 30 centimètres. 

Le plan ci-joint , côté n* 1 , donne une idée exacte de sa 
forme , tant intérieure qu'extérieure ; le plan côté n* 2 , indi- 
que sa situation, par rapport à l'ancienne église St Pierre 
et' au palais de Justice actuel. Il n'est pas inutile de remarquer 
que , bien qu'il occupât le dessous de la première moitié du 
'chœur , il ne correspondait pas exactement avec lui et ne se 
trouvait pas tout à-fait dans l'axe de Péglise. 

Le premier soin de la commission dans les déblaiemens 
'qu elle ordonna fut de chercher à atteindre le sol primitif pour 
'déterminer te profondeur de l'enfoncement et retrouver , s'il 
était possible , des vestiges de pavé ou dallage. Il résulte des 
observations faites dans la partie contigûe à la rue du Concert , 
^correspondant à l'entrée du chœur de St Pierre , que l'enfon- 
cement était de 3 mètres 60 cent, au-dessous du sol actuel qui est 
i peu de chose près le même que celui de cette ancienne église, 
ainsi q[ueïM>usravon8; pu nous en nssiirer nous-mêmes, par des 
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pierres sépulcrales retrouvées à leur ancienne ^«ce. Cette pro- 
fondeur de 3 métrés 60 cent, se divise à Textérieur de la maçon- 
nerie de la manière suivante : depuis la sol actuel , en descendant 
perpendiculairement 1 loaétre 95 cent, de terres rapportées ; 
puis , 1 mètre 65 cei^t. d'argile native. Donc Tédifice fut 
creusé , de ce côté , d'un mètre 65 centimètres dans la terre 
vierge, Il sçt même apparent que les terres de rapport exis* 
taient déjà à Tépoque de sa construction , puisque jusqu'à 2 
mètres 50 cent, total d'élévation de }a maçonnerie retrpuvée , 
le mur n'a de parement qu'à Tintérieur et se termine irréguliè- 
rement du côté des terres sur lesquelles il s'appuie et qui lui 
tiennent lieu des fqnd^tipns qui lui manquent. 

Quant au pavé , les recherches n'aboutirent qu'à reconnattse 
yne sorte de sous-dallage , formé de moellons semblables à ceux 
qui se tirent des carrières de L,ezennes et assez mal liés entre 
eux par un mortier comppsé d'une forte partie de sable , d'ar- 
gile et d'un peu de chai^x. Cependant la base de colpnne dont j'ai 
parlé plus haut était portée par une dalle carrée en pierre t leue, 
(1) laquelle reposait elle-même sur ce lit de moellons , ce qui 
pourrait faire supposer que le pavé était formé de semblables 
dalles. IVun autre côté , il fut trouvé au fpnd des matériaux 
qui servaient jadis à combler cet édifice , une assez grande 
quantité de fragmens d'une sorte de mosaïque tout d'une cou- 
leur , composée de petits tuilots jetés dans pn bain de mortier 
.et pplis eppqitQ à la surface. L'épaisseur de cette mosaïque, dont 
nous avons consçrvé quelques échantillons , correspond asses 
bien avec la distance existante entre le dessous de la base de 
colonne et le lit de moellons , de sorte qu'il se pourrait aus^i 
que l'ancien pavé de l'édifice eût été formé par cette même 
mosaïque. 

A l'extrémité opposée de V édifice , celle qui regarde le rivage 
de la Basse-Deûle , les observations diffère^t de ce qui viei^t 






(1) C'ett ainti qa*<)9 désigne Taigairem«nt à Lille h pierre noire de Tournait 
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jd'^re dit ; d'abord œ ce qu ijl y reste une plus grande hauteur 
de maçonnerie dans laquelle nous avons retrouv.é trois baies de 
.croisées coupées dans le haut à environ 20 .centimètres au-des- 
sous du sol actuel ; ensuite ^ le sol inférieur dam^ cette partie , 
.nous a présenté , k% mèjtres 80 cent, de profondeur , un pavé 
/de moellons ; puis 34 cent, plus bA9 , un second pavé de pierre 
Ae Tournai non équarries et assemblées irréguliéreinent avec 
le.cipient dur dont j'ai parlé en commençant ; puis , encore 10 
^ent. plus bas , un troisième pavé seniblable ausecoud , et repo- 
.eant sur la terre vierge. )} est essentiel aussi de remarquer que 
jde ce côté , ainsi que sur la face latérale tournée vers Torient , 
.les murs ont un parement extérieujr à partir du bas des crpisées , 
jce qui indique clairement qu'elles étaient placées à la hauteur 
./du sol d'alors , et que toiit ce qui se trouvait au-dejssous était 
enterré. Op arrivait , d^i res)te , dans rintéjrieur de l'édifice par 
un escalier aboutissant à une porte placée du côté droit près de 
l'angle méridional, Nous avons retrouvé les sept marches infé- 
rieures 4e cet escalier , cpnstruites en moellons de pierre blaq * 
^he. Nous n'avons pu constater qu'il y en ait eu diavantage. 
En face de cette entrée , s'en est trouvée une autre avec cou- 
loir faisant retour à l'extérieur^ d^nt la configuration ipdique 
aussi la préçence d^uu escajier ; niais on n'eu a pas retrouvé les 
marches. 

Avant de passer à la description inférieure , pous devons dire 
qu'en dehors , à 10 mètres de distance et dans la direction de 
l'entrée méridionale se trouvaient des vestiges d^upe excavation 
comblée fjans des temps fort reculés et recouverte ensuite par 
,de grandes dalle? de pierre bleue posées en plusieurs assises Içs 
unes sur les autres. Ces dalles par leurs f ornées et leurs dimep- 
sions provenaient évidemment de ces anciens cercueils ep 
pierre , comme on ep retrouve assex fréquemment dans la 
Flandre et l'Artois. L'une d'elles qui avait sans doute formé 
le dessus d'un de ces cercueils offrait un dessin gravé en relief 
et représentant une espèce de sceptre ou de bâton de comman- 
dement , terminée par trois feuijles dont deux recourbées. (1) 



(1) Voyez la planche N» §. 



T^ 
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Mais , par malheur , aucune inscription , «tticun tmractère 
indicatif d^une époque. Tout ce que ron peut ai dire , é^csi 
que les tombeaux auxquels appartenaient cesdaltes ai7àM*nt%t6 
ouveti» et dispersés avant !a construction de'l^églisc de'StîPicrre, 
puisqu'on n'avait recouvert ainsi -Fexcslvatïoxi que pouir 'y 'as- 
seoir^ les fondations d'un des piliers gothiques qui entouraient 
le chœur de cette église. En fouillant assez profondément en 
cet endroit /les ouvriers fureiit tout-à-coup arrêtés *par ûnte 
«ource d'eau vive qui jallHt du 'fond , ce qui donne -i penser 
qu'il s'y trouvait jadis un puits ou une fontaine , etcomttse 
'rangle métiâional de la troisième prison des hommes deveA 
aussi venir poser sur ce point , il fallut , à l'etemple des -eoni» 
tructeurs de l'église de Saint Pierre , combler de nouveau FoU^- 
verture , et on la recouvrit ensuite avec de foi^tcs'piéees defboJis 
croisées les unes sur les autres pour donner aux %ndations% 
solidité nécessaire. 

En longeant le mur extérieur , à droite de la porte d'entrée , 
une autre source d'eau trés-claire et assez abondante a été aussi 
retrouvée. Elle était située à environ un mètre de la seconde 
croisée percée dans ce mur. 

Entrons maintenant dans cet édifice semi-souterrain par h 
descente de sept marches dont nous venons de parler. A gatr^ 
che de la .porte , et dans l'angle rentrant , s'est retrouvée unte 
base de colonne engagée , en pierre grise et tendre , semblable 
à la pierre d'Hordaing. Debout sur cette base était Un demi 
pilastre en pierre de Tournai , polie , présentant trais faces , 
adossé simplement contre un avant-corps en maçonnerie /sail- 
lant de 17 cent, sur la paroi intérieure du mur. En suivant ce 
même côté on trouvait deux pilastres entiers , formés chacuti 
d'une moitié de pilier octogone , présentant , par conséquent , 
cinq faces dont deux plus petites ; à l'autre extrémité un demi- 
, pilastre semblable au premier. L'étendue totale de ce côté de 
l'édifice se trouvait ainsi divisée en trois parties , savoir : deux 
droites ayant 2 mètres 26 cent, de longueur chacune , et celle 
^ jxiilieu£n„ciil-de-lanipe., ayant 98 cent, deprbfondeur , sur 
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2 khîètfes^ïïÔ fceht. d'odverlttre , plu^ deux 'J)ètJtès portions 'de 
■patoivayailid'ùnéôtéâS cent; n deradlfe "ÎW.ïies deiix pi- 
îliàtre^ jilàcèk à ll^Ue et à 'gauche de la liiclie, étaient 'aussi 
"adossés çôiitfè ttes aV^iit -cot-ps ël leurs' teseareposaieiit sur' dés 
^flaités^'eti pièiTe deïburhai. Une marcihe'OU^banquétte Ue mà- 
^Çbti'nerîe But-e de Sa cétit. d^éïévaitian formait enlre'iès pilastn&s 
'une saillie de 40 cent. . ' 

lia face latérale îdè Védifice , tournée vers le nord- ouest , 
présentait comme celle que nous veilons de décrire deul'pJlas- 
tres iq[ui , avec les deux defni-pilastres renfermés dansiez angles 
^irèritraris /formaient trois înt^rTalles , à droite ligne , d'inégales 
, grandeurs. Dans le premier se trouvait une ouvertui^e de porte , 
placée vis-à-visde l'entrée dont j'ai parlé'plus haut. Cette ou- 
verture devait sans doute côtnmuniquer avec F extérieur par 
une sorte de couloir* îrrégulîerindiquife ïiu plan. Eiltfe les deux 
pilastres du milieu de ' fcette face , on distinguait encore , 
malgré les constructioris'noUvèllés déjà faites , un" vestige d'em- 
brasure de croisée. Dans l'intervalle suivant , une autre embra- 
sure ne traversant pjas entièrement le ttiuf, plus épais en cet 
endroit, avait i* apparence d'un soupirail , plutôt que 'd'une 
fenêtre. 'De ce côtéon n*a*pohit Vu de paremcfnt au mûr 
extérieur. 

La partie du fond , tournée vers le nord-est , était formée 
dé trois sections distinctes , séparées ainsi que'les autres par des 
pilastres. La section du milieu se composait d'une sorte de 
chambre carrée ayant trois mètres de largeur à Touverture , 
quelques centimètres de moins dans le fond , et 2 mètres 90 cent, 
de longueur. Nous avons trouvé cet espace coupé en deux 
dans sa longueur par un mur ' m m oellons blancs ; mais ce mur 
ne se raccordant avec aucune des parties de Tédifice et parais- 
sant évidemment avoir été fait après sa destruction pour un 
dessein difficile à deviner , nous l'avons fait démolir afin de 
dégager ces ruines et de les rétablir autant que possible dans 
leur forme première. Une circonstance fort singulière et qui 
nous a vainement occupés , fut la découverte , dans un coin de 
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cette espèce de chambre , d'une pierre blanche , triangulaire ; 
appliquée au mur en forme d'urinoire. Cette pierre était creu- 
jsée circulairement dans le milieu , et avait un trou d'environ 
deux pouces de diamètre. Nous avons fait creuser au-dessous 
et il ne s'y est trouvé Ai fosse , ni réservoir , ni conduit qui pût 
servir d'indice sur l'usage Auquel elle était destinée. Dans l'autre 
coin se trouvait une autre pierre plate , recouvrant un creux 
de peu de profondeur dans lequel séjournait encore un résidu 
noirâtre et humide sans aucune odeur. 

Les deux sections de droite et de gauche étaient de même 
profondeur que celle du centre , mais n'avaient que 2 mètres 
20 cent, d'ouverture et se terminaient en cul-de-lampe. Dans 
chacune d'elles se trouvait un socle en pierres blanches , isolé 
des murs, ayant 1 mètre 20 cent, de face sur 65 cent* de profon- 
deur. On n'a pas déterminé la hauteur de ces socles attendu 
qu'ils ne paraissaient pas entiers. Il faut observer , du reste , 
que ces socles étaient posés sur le pavé supérieur formé de 
moellons blancs. 

La partie latérale formant le quatrième côté était semblable 
au côté opposé , sauf que le mur avait un parement extérieur 
et qu'on a pu reconnaitre qu'il avait 1 mètre 20 centimètres 
d'épaisseur. 

(Za 9uite au prochain numéro y ainsi que les planches 2^/3.) 




4$ iinx ^^4f4is 





EUX heures viennent de Sonner f Déjà , peut-élfe , 
on se met à table chez M. C. , qui m'a fait I*hon- 
neur de m'ïnviter à dfner , ef je n'ai pas encore Irf 
barbe faite ! Je vais donner la pfus mauvaîs'e idée de mon savoii* 
vivre. Me faire attendre ! moi qui n'ai ni râfng, ni consistance 
dans le monde f en vérité , c'est de la dernière iriipertinence^ 
— Allons donc , Marie ; j'attends que vous m'apportiez de Peau. 

— Ce n'est p£|s tout cjue dTarrif er le dernier , il faudra que je 
Sorte aussi le premier, J)ôur une affaire indispensable. On croirai 
que c'est pour toe donner de grands airi§^. — Tout se réunit , 
je crois , pour fne contrarier. J'ai demandé de l^eau tiède l 
on me I^apporte bouillante ! -^ J'essaie meâ rasoirs anglais , ils 
ne coupent plus. — Ah ! en voici un que Schneider vient de 
me renvoyer fraîchement repassé. — Bon , il coupe trop ; car 
me voilà maintenant avec une entaille au milieu de la figure ; 

— Vite , du tàâetas d'Angleterre ! — Maudite précipitation ! 

Voilà encore cinq minutes de retard Hé ! hé ! cette mouche 

ne me va pas trop mal. Mon teint , naturellement assez blanc , 
parait encore plud frais avec ce petit accessoire. Allons , je ne 
suis pas fâché de m'étre coupé. 

Vous allez , je gage , prendre cela pour de la coquetterie ; 
mais quel est l'homme qui n'est pas un peu femme , quand 
la nécessité de se débarrasser d'un superflu désagréable l'oblige 
à se trouver ainsi , pendant un quart-d'heure , face à face avec 
lui-même ? 
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Je passe enfin mon habit noir, je prends mon chapeau, et me 
Yoilà parti. Semblable à certains amateurs de bons dtners, je 
ne marche pas , je vole. Ce n'est pourtant pas Tappétit qui 
me donne des ailes , mais la crainte de blesser les convenances, 
ces tyranneaux femelles , beaucoup plus- a(»solus que les lois ; 
ombres fantastiquea > 89Dtie8^biem80iiYeQi;de quelque tête féiée ; 
chartes éphémères , qui changent de formes toutes les fois que 
la société change d'esprit, et qu'on ne peut violer, pendant 
les courts instants de leur existence , sans exposer à-la-fois son 
crédit, son honneur , sa réputation , et même sa fortune ,.... 
quand elle est encore à faire. 

Je faisais ces c^fiçxions philosophiques en songeante dMJbi» • 
reusement que je me trouve encore dans ce dernier ca^ IiDfi6<me 
ÎQ me vis arrêté dans ma course par deux de ces en^^ ^ 
ijQontagnes qui viennent tous les ans faire danser dan^ nos rue^ 
des chiens ou des singes revêtus de guenilles. Je ne 3uis pas 
d'un naturel insensible ; mais quand on n'a qu'une pièce d^ 
cent30i^s dans la poche , qu'on. est attendu k diner , et surtout 
qu'on a de Thumeur , on n'est guèçe dispQsé à faire l'aumône. 
Je répondis, k leur demande par la formule. ordinaire : je n'ai 
rien à donner; et , m'ou>srant brusquement un passage entre 
eux , je poursuivis ma rgute , impatient d'en abréger la durées 

: Me voilà chez M. C — « ÏPar un bonheur singuliei? le pQjijr 

vieau sous-préfet de D , s'est fait attendre ainsi que moi. , 

ou plutôt , c'est lui qu'on a attendu. , et , comme dirs^il m> 
poète , je passe inaperçu , grâce à T accueil distingué qMiereçpiJ 
î'homme en place , et au pei^ d'attention que l'oi^fait à rop per- 
sonne. Après quelques civilités ordinaires , on passe d^ç la saHe 
où le dîner est servi. Chacun y chercha son' nom syr |q, carfe 
placée à chaque couvert. Je trouve le iiii^n, ^99^z, élp^gaé 4m 
maitre de la maison , et assez près de la porte : ç'e$t dans l'orr 

té • /'.**4 

(d;re. Ainsi que ro^oi ,,mçs deuj; voisines aav^^nt.pf^^été cjier- 
chpr .bien loin, ce qu'elles étaient sûres de trpujver e^ ei^tri^U;. 

ï/uneest une parerile sans fortuite de JVJ"* G > qpe cell^-QÎ 

a charjçée de Tédacation de 9es enfans, L'autre ç^t, l^ ycqve 
d'un ancien contrôleur , qui donnait autrefoifde fp^{ hciitiK 
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4iners , et ^ui ,. maintenant , se trouve fort heureuse de n être 
pas toujours oubliée dans les invitations de ses exrconvives. 
Comme jon ne. s'occupe guère de nous, nous trouvons assez 
naturel de nqus en occuper nous-mêmes et , sans prévention ^ 
nous nous en acquittons assez bien. Nous profitons , surtout , 
d'un avantage de notre position ^ celui de pouvoir faire des re- 
in^.rque^ sans être remarqué soi-même. 

— «VoyeZ'Vous y me dit la cousine de M"* C , voyez/- 

vous cette petite femme si minaudière ^ qui semble ne caresser 
dçs jeux que son mari , placé de Tautre côté de la table? prés 
d'elle est le jçune de fiinval à qui elle n'adresse pas une parole : 
0];i les a vus pourtant se promener hier en très-bonne: intelli- 
gence^ Ma.cousine les a , e;sprès , placés Fun. près de Tautre 
p.our JQujr de leur embarras, parce que la petite personne craint 
enepre la médisance , mais elle a beau s'observer , toute la sor 
ciété est déjà dans le secret. — Vraiment! j'aurais dû m'en 
doutes en. voyant les regards lancé? sur cette jeune imprudente , 
et l'assurance ridicule de son mari , qui se croit rajeuni de vingt 
ans , parce qu'il porte des. besicles et.un faux toupet implanté, 
par ffjonteLart. — Cest, le. faible de tous Içs yiçux maxis. 

— • TAchez.donc , me, dit. la veuve du Contrôleur , de nous 
faire passer ces débris de faisans que cache une terrine de Nérac. 
Le<gros Boursac les cherche avec inquiétude. Il dévore. aujour.r 
d'i^uid'june manière. effrayante. Quand il n'avait. que sa modi- 
que pl^.ce, dans les Domaines, je l'admettais souvent à ma table 
et il avpit le bon esprit de s'attacher de préférence aujî pièces 
89lides. Maintenant qu'il est, rentier, il accapare autour.de lui 
Içs, mietsles plu5 délicats et en fait un carnagçieffi-oyable.— C'est 
qu'on vadimipuer son revenu d'un cinquième ^ et il mange 
cpmme. dix p«r,mQsure de précaution < 

Nous^ passions a,ii;isi -en revuç les nombreux; persjp.nnagf s que 
nous avions «qws les. yeux , et notre critique. UA pen mordante 
étai^ unç sortft de vengeance pour le. supe^l^e dédain auquel 
nous nous trouvions en butté , lorsque j'^entendi^ sonner huit 
heures à la pendule du salon. Ne pouvant demeurer davantage , 
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je pris , tout bas , congé de mes voisirïeéet ùi* esquivai incogiittù 
comme j*étais arrivé. ' 

Quel avantage me reste-t-il ? me disais-jé éh revenant le long 
de la rue Royale, ^u^&i-je gagné à me trouver au tnilieu de gens 
^ui Se croient fort au-desSus de moi ? Ce dîner splefidide qui 
me Surcharge Testomac ^ ces vins exquis dont là vs(|)eur tifi' obs- 
curcit le cerveau , sont-ils ùîie compensation suffisante pour 
rhumiliante nullité du rôle que je viens de jouer ? Demain en 
dinant au milieu de ilia petite faitiille , devrai-je regretter Id 
brillante société que je viens de quitter , et le pompeux appa- 
rat d'un triple service ? — Pélâis disposé à (Continuer cette Série 
de questions , en remettant au lendemain àttie faite lei^ réponses ; 
tnais je m'arrêtai k la vue des deux enfans à qui , t£(nt6t , j'avais 
refusé l'aumône. Ils étaient assis au coin de Ist rue Française. La 
lumière blanchâtre d'uh des becs de gala , qui éclairent si bien 
depuis quelque temps le quartier de là Préfecture , glissait 
obliquement sur ces deut petites figures basanées ; un barbet 
et un petit chien noir , revêtus tous deux de lambeaux d'étoflTe 
rouge et jaune , étaient assis en face de leurs maîtres , et sem- 
blaient ne pas perdre un seul de leurs mouvemens, Le plus 
âgé des petits mendians tenait sur ses genoux un pain dé trois 
livres et en coupait de temps en temps quatre morceaux d'égale 
grosseur qu'il distribuait avec la plus stricte équité. Le plus 
profond silence régnait dans cette réunion que j^oserais presque 
appeler de famille , et il s'y mêlait une gravité à l'épreuve de 
toutes les distractions. Les enfans ne demandèrent rien et leurs 
dociles compagnons ne se dressèrent plus d'un air suppliant. 
Que pouvaient-ils demander ? ils avaient le nécessaire pour un 
jour , et dans leur cœur s'était réveillé la fierté naturelle à 
l'homme que n'ont point avili l'ambition et la soif des richesses. 

Ce tableau me fit mal. Je sentis plus vivement la petitesse de 
nos grandeurs et la bassesse de notre orgueil , et je me retirai 
sans oser offrir un secours que je regrettais sincèrement de 
n'avoir pas su donner à propos. 

Modeste K 



A Monsieur BAUN-LiVÀimvti ^ Editeur de ta Réeuë du Nord 4 



Monsieur > 

En l'assemblant des matériaux sùi' llnsti^ction publique à 
Lille , je YÎens de ti'outer une pièce si honorable poui* plusieurs' dcf 
lios concitoyens et si intéressante pour le public , que je m^em*^ 
pi^esse de tous Tadresser ', il est bon de constater que si no0 pères 
durent défendit la cité contre TEtf anger , ils ne manquèrent pag 
Ikon plus de courage ôontre les tyrans de rintérieur. 

Veuillez agréer y Monsieur , Tassurance de mon dévouement. 

Ed. Gàchet« 



Des Citoyens > Pètes de famille de la ville de Lilte , à 
messieurs les Administrateurs composant le directoire du 
département du Nord* 




eus venons d'apprendreâtreGétonnement, messieurs; 
que la municipalité de Lille, par suite de ses délibé- 
rations des 13 et 15 de ce mois , a ordonné la clôture 
des écoles des religieuses Ursulines ^ Conceptionistes , Sœurs- 
TOXB T. 15 
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griêÊB et de saint François de Sales , en leur notifiant verSa' 
lement de renvoyer de suite toutes les écolières et pensionnaire» 
de la ville , et dans le plus bref déjai , les pensionnaires ëtrai>- 
gères ; et Fon s'attend à hii voir tenir fa ménie conduire à Yégird 
dçs écoles çartiçulièreç. 

Cette délibération , messieurs , Gii Une suite dSe votre arrêté 
du 14 décembre 1791 , et nous ne pouvons vous diissimuler que 
Tun et l'autre de ces deux actes nous a singulièrement affligés. 
L'exécution du dernier ayant été suspendue pendant cfuelque 
l^mps , nous n^a^viops p^^int cru d'abord dev.oir vous faire par- 
venir nos justes récknaaatipns ; et nous étions portés à croire 
^i^vxMis.aviiçzreçoiiiiai^ vous-m,éipes , meessieurs , que cet arrêté 
ètoU cQiikXrajre h la const^itufion , q^i défend aux départeipens. 
de: faÂr^.dieSi toi^^ ; ^ ^^ décret» réglementai,res , qtui n'^aïujet- 
tissent au serment (pm 1^ fonctionnaires pubiic^^ salariés par 
la n^tiçn. Vos princijpes même à cet égard nous avoient fail 
bien augurer de ce délai ; car vous* dites , dans votre compte 
rendu ^ tit. 8, pag. 57 : <« Enfin Ton n'a pas cru que Tobliga- 
s» tion de prêter le serment concernât ni les personnes du sexe 
» qui sont chargées de ^éducation , ni les supérieurs des éta- 
» bli^emens absolument étrangers , tels que tes collèges des 
» Ângloiis et des Ecossoîs. » Et certes, messieurs , nous ne de- 
vions point croire que (|ji^j|^iicipeft aussi manifestement avoués 
le 21 novembre 1791 , n'auroient plus été le&f vôtres à Tépoque 
du 14 (décembre suivant. 

Et tfailteurs , messieurs , quand cet arrêté ne seroit pa^nul 
de sa nature , parce qu'il est inconstitutionnel , en bons admi- 
nistrateurs , n'auriez- vous pas dû. , avant de le former , peser le» 
nombreux inconvéniens qui pouvoient en résulter ? En efiTet , 
pour considérer d'abord l'objet qui toucbe de plus près l'ad- 
ministration , comment remplacerez-vousTinstructio^^graluit^ 
qùelesenfens des citoyens peu fortunés recevoient dans ces 
écoles? Oà trouverez- vous des maîtres aussi zélés , ausc4 désipv 
téressés , que ces vertueuses institutrices? Voilà , cependant, 
une foule déjeunes élève» à la charge de leurs paren»<, qui^ 
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( forcés de donner tout leur temps à un travail , dont le pro^ 
duît suffit k peine , vu le renchérissement des denrées , à pro- 
curer le nécessaire à leurs enfans ) , n'ont ni le loisir de soigner 
leur éducation , ni les moyens de fournir aux frais de leur en- 
seignement. Ainsi , messieurs , cette génération naissante , qui 
promettoit de donner un jour à la France des citoyennes ver- 
tueuses^ de bonnes mères de famille^ n' offrira bientôt plus que 
le triste tableau d'une jeunesse fainéante et corrompue , dont 
la patrie ne pourra compter les années que par les vices. 

Si de ces dangers moraux Ton passe aux considérations poli- 
tiques , on verra que TEtat , où la rareté du numéraire ne se fait 
déjà que trop sentir , se prive encore par ce moyen d'une dou* 
ble ressource : de l'argent que Ton force les parens riches à 
aller répandre chez l'étranger , vu qu^ils ne pourront plus 
trouver en France le moyen de faire élever leurs enfans d'une 
manière conforme à leurs principes religieux , et en second 
lieu , des sommes que les étrangers , tributaires , pour ainsi dire, 
des talens et des vertus de nos institutrices, venoient verser en 
abondance au sein de notre patrie , pour procurer à leurs en^ 
fans une éducation plus précieuse que celle qu'ils pouvoient 
leur donner chez eux ; et comme le plus grand prix de cette 
éducation , à leurs yeux , consistoit dans les instructions reli- 
gieuses , vous sentez parfaitement , messieurs , que ne trouvant 
plus en France , d'école où l'on enseignât leur religion , ils se- 
roient forcés de rappeler leurs enfans : sachez même que la 
crainte seule de ce mal , qu'ils regardent avec raison comme le 
plus terrible de tous , a déjà fait prendre ce parti à un grand 
nombre d'entr'eux. 

En vain , nous objecteroit-on que ces institutrices n'incul- 
quent point à leurs élèves les principes de la religion constitu- 
tionnelle. Mais, que deviendroit alors cette liberté d'opi- 
nions religieuses , ou pour parler plus exactement , de principes 
religieux , si hautement annoncée dans la constitution ? Que 
deviendroit cette protection si solennellement accordée à tous 
tes cultes? Et quoi ? le juif peut ouvrir'publiquement ses syna^ 
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gogues , le mahométan ses mosquées , Tathée même et le déiste 
peuvent librement professer leurs erreurs , et au milieu de cette 
tolérance indéfinie , le catholique romain qui , depuis qua- 
torze siècles , a constamment reçu de ses pères , en ce royaume, 
les mêmes dogmes , la même doctrine, seroit le seul , aujour-f 
d*hui , que n atteindroient point les bienfaits d'une loi géné- 
rale ! Vous êtes trop éclairés , messieurs, pour ne point 

découvrir tout le faux , tout F absurde d'une pareille objection. 
D'ailleurs , souffrez que nous vous rappelions le serment so- 
lennel que vous avez fait de maintenir la constitution ; et son- 
gez que vous y seriez infidèles si vous y portiez vous-mêmes , 
ou si vous permettiez que Ton y portât la moindre atteinte. 
Loin de nous la pensée que de sages administrateurs puissent 
jamais être guidés par aucun autre motif que celui de Tamour 
de la constitution et du bien public. Il n'est permis qu'à la secte 
de factieux , que la France entière abhorre et déteste ^ de se 
laisser conduire par Todieux esprit de parti. 

Et enfin , messieurs , il est un principe fondé sur la nature , 
et que Ton ne sauroit désavouer , un principe aussi sage que 
la loi , aussi ancien que le monde , c'est celui qui accorde aux 
pères de famille le droit exclusif de diriger l'éducation de leurs 
enfans , de commettre entre les mains de qui ils veulent ledépàt 
précieux que la providence leur a confié , de Tôter à leur gré 
à un instituteur pour le faire passer à un autre ; en un mot , 
de jouir à cet égard de Tautorité la plus absolue et la plus in- 
dépendante. Et ce droit , messieurs , pourriez-vous croire qu'il 
vous fut permis de l'entraver un seul instant ! C'est cepen- 
dant ce que vous avez fait à l'égard des religieuses institutrices , 
ea leur demandant un serment qui répugnoit à leur conscience, 
un serment qui gênoit la liberté de leurs principes , et que vous 
n'aviez aucun droit d'exiger d'elles , diaprés les vérités immua- 
bles que nous venons de vous annoncer. Car , nous vous le 
disons encore , messieurs , c'est à nous , pères de familles , 
c'est à nous seuls qu'elles sont comptables de leur ensei- 
gnement ; c'est nous seuls qui sommes établis juges de leur 
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conduite à cet égard , c*est à nous seuls enfin qu'il appartient 

de Tapprouyer ou de la blâmer Et nous l'approuvons. 

L'assentiment général vous sera suffisamment exprimé par la 
démarche que nos députés font auprès de tous. Ils sont char- 
gés de vous annoncer que nous laissons nos enfans entre les 
mains de leurs respectables institutrices , que leurs principes 
religieux sont les nôtres , que rien ne pourra les affoiblir , et 
que fallût-il chercher dans des climats éloignés la liberté que 
nous réclamons , et que la constitution nous assure , nous n'hé- 
siterions pas de céder à l'empire des circonstances , pour nous 
soustraire à un joug que nous regardons comme odieux et ty- 
rannique. Ce langage , messieurs , loin de vous surprendre , 
doit ne vous laisser apercevoir en nous que des hommes pro- 
fondément pénétrés des devoirs que la nature leur impose , et 
de la justice des droits que la loi leur accorde. 

Forts de ces principes , nous attendons de votre équité , 
messieurs , que vous révoquerez votre arrêté du 14 décembre 
1791 y comme contraire à la lettre et à l'esprit de la constitu- 
tion , comme contradictoire aux principes que vous avez so- 
lennellement reconnus dans le compte rendu de votre adminis- 
tration du 21 novembre 1791 , et enfin comme inconciliable 
avec la liberté naturelle et civile. Nous attendons encore qu'en 
conséquence vous déclarerez nul , et comme non avenu , tout 
ce qui aurait pu être fait en exécution dudit arrêté. 

Lille , le 27 janvier 1792. 

Signé : Luiset , négociant , ancien membre des chambres 
consulaire , de commerce et de la municipalité ; P'* Lancel- 
ScHEPPERS , négociant et pauvriseur ; Richebé - Destaviers ; 
Alexandre Roussel , négociant ; Ch. De Savary , ci-devant con- 
seiller à la gouvernance ; Deledicque , plombier ; F' Reynart- 
BiGO , ancien consul et syndic , et notable de la ville de Lille ^ 
Gosselin , négociant , ancien consul , syndic de la chambre de 
commerce et officier municipal ; J.-B. Walop , ancien négociant 
et notable ; C. Barrez-Biscop ; Beaussier-Mathon , négociant et 
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ancien membre des chambres consulaire et de commerce ; A 
Peuvion aine , négociant ; L. Fouamantel , essayeur de la mon-* 
naie , Estorez^-Rubrecq , négociant ; Rubrecq-Lescaillez , né- 
gociant; J.-M. Deledigque , maître couvreur ; la veuve Chris- 
t(^he Lefebvre , négociante ; Pierre Reynart , ancien consul 
et syndic des chambres consulaire et de commerce ; Augusie 
Brame , ancien juge de la juridiction consulaire , of&cier munir 
cipal et actuellement juge de commerce ; J.-J. Matbon cadet , 
négociant ; F. A. J. Luttubt, architecte; J.-B. Smet, négociant; 
DuMORTiER , libraire ; J.-B. Empis , homme de loi ; F. Deledi- 
QUE , négociant ; Leperre-De^aeghere , négociant ; J.-B. War* 
TEL , ancien député aux états généraux ; Cuve]lier-Mahieu , 
ancien notable et officier municipal , assesseur actuel du juge 
de paix et ministre particulier des pauvres ; P. J. Mahieu* 
Barrois , pauvriseur de la paroisse St. Maurice ; Dbregq-Delan* 
NOY , m** filtier ; F. M. Wattrelos , notaire ; L. J. Coustenoble, 
avoué ; Petit , orfèvre ; Pontus , orfèvre ; J.-B. EImpis, ancien 
échevin ; Placide Louage ; Barny ; la veuve Louis Luiset , ren- 
tière ; François-Joseph Leclercq , ancien échevin ; A. J. Le 
Roy , ancien greffier civil de la ville de Lille ; Fr. J. De Recq , 
tanneur ; la veuve Duriez , rentière ; Laijç^l -Garez , négociant 
et De Recq-Lb Roy , m* filtier» 
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4«^ . t^^Pttiit. 



HiBij dans mon cœur a mis deux sources qui JailUsseut 
Vne onde calme et pure où nies sens revêtissent 

Du bonheur rinnocente paix » 
Dans leur cristal d'asur Je lave ma tristesse» 
Et de leurs tiède» eaux Je m'abreuve sans cesse 

Sans m'en rassasier Jamais. 



Là Jamais le zéphyr n*a terni d'une ride 
Le mfaroir éclatant où leur onde limpide 

Beiléte la voûte des deux ; 
Gomme une voix d'enfant, la ».]a brise y soupire 
Des accens parfumés » où mpn (Une respire t -^ 

Un cabaci ptus;]uiaBouiettK* 



232 aSTOB DU NOID. 

I^'iine dans le PamA va puiser tous ses charmes » 
sue a pour notre cœur de la Joie et des larmes , 

De nos Jours, c'est le souvenir ; 
D'un brouillard transparent l'autre toi^ours se voUe 
Dans son ciel & nos yeux c'est une belle étoile 

^'on nomme Ici bas l'Avarau 



Iialssez-mol req^irer , limpides fontaines , 
De vos vagues d'azur les moelleuses haleines 

Que vous exhalez sur vos bords ; 
Épanchez en mon cœur cet hymne que murmure 
Sans lyre , & chaque Instant» votre onde & la oaturCt 

Snivrez-mol de vos accords. 



31 Dieu m'avait donné de clore Ici ma course, 

Je voudrais & l'abri de votre obscure source • 

Me choisir mon humble séjour. 
Et 9 comme le flot pur que vous versez sans cesse , * 
Dieu toi^ours dans mon sein me verser la Jeunesse 

St la poésie et l'amour. 



Mais on n'a pas toujours Ici bas là lumière 
Dont on voudrait pouvoir éclairer sa paupière; 

Le ciel n'est pas toujours d'azur, 
Le soleil quelquefois s'entoure de nuages 
Bt nous n'avons souvent que les feux des orages 

Au lien d'un jour serein et pur! 
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Que le elel oli Je vis soit d'azuF ou soit sombre 
Des peines d'Ici bas que J'Ignore le nombre 

Tant leur làrdeau pèse & mon cœur » 
Dans un calme Innocent que mon àme repose , 
Ou que de pleurs amers Dieu sans cesse l'arrose» 

Toujours J'espère en toi. Seigneur! 



Toi seul es le flambeau qui Jamais ne se voile , 
De feux toujours plus purs l'bomme volt ton étoile 

Briller sans Jamais se ternir » 
Et si son œil la suit , Jamais il ne s'égare , 
Sur la route des deux elle est là c<mune im phare 

Qui npttS Indique l'avenir. 



H 



***** 



• 



Cetildiil miMm. 



Sanguis mariyrum , stmen ckrhtianwumm 

TeriiilL Apolos- 



Jht suis un orpheUn doBt M a pris la nére : 
Des mêchans l'ont tuée et Je fuis leur courroux* 
Si petit et pourtant je suis seul sur la terre ! 
J'ai faim ! secounez-moi : Je prtrai Dieu pour vous» 



Quel mal ai-Je donc fait pour que Pon me punisse ? 
Je sais marcher a peine et Je bégaie encor. 
Où trouver maintenant quelqu'un qui me nourrisse ? 
Ma mère en me quittant ne m'a point laissé d'œr. 



On dit que notre Dieu prend l'enfant sous son aile ; 
Qu'il se montre toujours quand on Ta bien prié,. 

Et que du pauvre qui l'appelé » 

Bon père, il a surtout pitié*. 



Je suis enfant aussi , Je suis pauvre et Je prie 
Mains Jointes» a genoux, ce Dieu chaque matin ; 
Car ma mère m'a dit que le fils de Marie » 
Si Je n'y manquais pas , me donnerait du pain* 
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JTal chanté ma prière au lever de l'aurore..... 
M'as-tu donc oublié , notre père des cieux ? 
Ce pain que J'attendais n'arrive point encore , 
EtJ'at faim et ce Jour disparait & mes yeux. 



Pas d'abrlpoor la nuiC I Mon 0le« que deviendrai*^ ? 
La nuit il fiilt si fioir « la nuit J'aurai si peur ! 
Oh! pauvre enfant ! Demain, si Dieu ne le protège. 
On te trouvera a<Mrt de Crold ou de Ikny eur. 



Méchants , aussi pounmol me dérober ma mère ? 
Qui me récbaufltera le soir contre son sein ? 
Qui guidera mes pas chancelans sur la terre ? 
M qui m'éveillera dans ma couche au matin ? 



Qui me rCilouIra de ces belles histoires 
Que ma mère faisait a la chute du Jour ? 

Qui m'apprendra ces chants expiatoires 
Qui font monter (les qaorts au céleste séjour ? 



Qui me consolera quapd J'aurai de la peine ? 
Avec qui désormais partager mes plaisirs ? 
Qui couvrira mon corps d'un bon pianteau de laine 
Quant l'aquilon aura remplace les i;éphyrs ? 



O ma mère ! ma mère ! hélas » Je t'ai perdue ! 
Je ne te verrai plus courir à mes accens* 
Pauvre enfant que Je suis » ma voix n'est entendue 
Que de 1^ nuit et des passifs.. 



*—•»• 
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Mais J'ai peut-être aussi mérité ma misère. 
J'ai, l'autre Jour , dérobé sous un pin 
IJn nid d'oiseaux , et quand la triste mère 
Revint , elle aiqiiela ses nourrissons en vain* 



••••• 



Sur leur dos ils n'avaient pas de plumes encore 
Pour réchauffer leurs membres engourdis. 
Et Je les vis au retour de l'aurcHre 
Morts dans la cage où Je les avais mis» 



Oh ! ëe fus bien méchant ! Pourtant , Je t'en conjure , 
Mon Dieu , retiens ta main prête ft punir. 
Pauvres oiseaux , ils sont morts de fkt>idure ! 
Comme eux aussi dois-je bientôt mourir ?.«..f 



Mais» savez-vous pourquoi l'on a proscrit nos firêres ! 
Je le sais , car ma mère en mourant me l'a dit. 
Je ne comprends pas bien ces terribles mystères ; 
Je les comprendrais mieux si J'étais moins petit* 



C'est que nous n'oflt^ons point d'encens au Capitole ; 
C'est que nous adorons un autre Dieu que vous ; 
Un Dieu qui chaque Jour sur nos autels s'immole 
Et qui vint ici bas pour nous racheter tous« 



Ma mère l'adorait , Je l'adore comme elle ; 

Car mon Dieu, voyez-vous, est le plus grand des Dieux, 

Et s'il lançait sur eux une seule étincelle , 

Les vôtres, & l'Instant, tomberaient a vos yeux. 



j 
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C'est le Dieu des enlkns , c'est le Diea des esclaves , 
Et tandis que vos Dieux endurcissent vos cœurs » 
Lui, fait aimer le bien, et par des sons suaves 
Laisse entrevoir les cienx et calme les douleurs. 



C'est lui qui soutenait le zèle de ma mère ; 
Car elle souffïrait bien ma mère , et les bourreaux 
Ont sur elle épuisé leur fureur sangruinaire » 
Et son sang était noir et coulait a grands flots. 



J'ai recueilli ces mots de sa bouche expirante : 

« Chrétien , ne porte point ton encens aux feux Dieux : 

9 Conserve ta foi vive et ta vie innocente ; 

» Adieu , mon fils , adieu ; Je vais t'attendre aux cieux. t 



Et de méchans soldats : « abjure ta folie , 
» Me criaient-ils ; enfant invoque l'empereur. » 
César estril un Dieu pour qu'on lui sacrifie ? 
Je ne veux invoquer que le nom du Seigneur* 



Ils prirent en pitié ma faiblesse et mon Age ; 
Je n'étais point encor assez grand pour soufflrir. 
n ne faut aux bourreaux que des gens de courage 
Et J'aurais trop pleuré s'il m'eût fallu mourir* 



Biais puisque Je n'ai plus de mère ni d'azile , 
J'irai dire à César, dans son riche palais, 
Faitefr-vous adorer du payen imbécile. 
Car mon front devant vous ne fléchira Jamais. 
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Et peut-être CMr iRilA 4e nuM^ i61e 

Fera j^oor moi dreMern» ^faalHuA « 
Et me ceignant enfla de la patane Imwevtelie 
M'enverra retrouver bmi inère un yen ifixm t6Cr 



liais si césar peut lent.qn^aw rende pi%niev« 
Et Je prierai bien Pleo de lui touclier le c«iir , 
Car un pauvre orphelin lsol6 sur la terre 
Est un oiseau «aw ptaune aux nnilns^ de l'oiseleur. 



I^e plus pur de» encens c'est la voix de l'enHuice 

Et les accens de rcNrpheUn* 
Un ange alla porter le cri de l'innocence 

Aux pieds du Juge souverain » 
Et quand le pauvre enfant s'éveilla le matin 

Il vit près de sa couclie 
Une femme chrétienne approehant desa houfihe 
Un pur rayon de miel pour andaiser sa finim. 
Car, parmi les chrétiens , les hcnnmes sont ton* frère^v 
Et Dieu veut (nie le rtche », encse» destln^prospére» ». 
Donne aux infortunés la moitié de son pain. 

J. D. OB Vallestiw* 
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PAR M. WARNKOENIG, 
TrRdmffi, en FrmfoU, par M, Gubumw* 



Non» sommes en retard de rendre compte de cette importante 
publication dont le premier yolume a paru , il y a quelques 
mois ; mais c'est qu aussi , un ouvrage de cette nature ne se 
juge pas en promenant sur ses pages un œil inattentif et en 
sautant vingt ou trente feuillets à-la-fois pour arriver plus vite 
au dénouement. La gravité du sujet , la réputation de l'auteur^ 
la certitude personnelle que cette réputation est justement ac-< 
quise , tout nous faisait un devoir de nous livrer à un examen 
sérieux de cette Histoire dfe Flandre-, c'est-à^ine de la traduc- 
tion françïdse que vient de nous en dcmner M. Gueldotf , de 
Gland-, car l'original est écrit en allemand. Hâtons-nous de 
dire que le premier volume de ce beau et utile travail , dont 
nous attandbponp impatîemmçnt' la suite , rtpoqid à Tidée que 
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nous en avions conçue. Ceart moins , comme Tindique son 
titre , un récit circonstancié des faits et gestes qui constituent 
ordinairement Fhistoire politique d^un pays , qu^un tableau 
méthodique des institutions et des mœurs ^ dans leur marche 
lente, mais progressive. Les événemens y ont leur place ; mais 
considérés surtout comme causes ou résultats ;^ et , lorsqu'il y a 
doute ou obscurité , une discussion approfondie , un examen 
consciencieux , associe , en quelque sorte , le lecteur aux tra- 
vaux de rhistorien , et lui permet d'asseoir , s'il est possible , 
un jugement équitable sur les faits en question. Telle est la 
méthode de Fauteur , à partir de Fépoque ou Fhistoire de notre 
province commence à s'appuyef sur des. documem iitécusa- 
blés , c'est-à-dire , sur des chartes , capitulaires , ou autres titres, 
émanés , soit des souverains , des seigneurs particuliers , desi 
évoques , etc. 

A mesure qu'il s'avance dans la période du moyen- 
âge , M. Warnkoënig développe tous les tifés^onl d'une érudi- 
tion rare , sans rien diminuer de Fintérét des situations qu'il 
décrit. Les règnes de Jeanne et de Marguerite , la querelle de» 
Dampierre et des d'Avesnes , la lutte acharnée des Flamands 
contre la puissance de Philippe-le-Bel , y sont traités avec une 
supériorité qui décèle autant de talent que de science , si Fon 
considère surtout la difficulté de resserrer dans le cadre étroit 
d'un aperçu historique une foule d' événemens d'une haute im- 
portance , liés , pour la plupart , à Fhistoire générale de FEu- 
rope. Aux lecteurs qui voudraient pénétrer plus avant dans des 
détails que ne comportaient pas le plan de cet ouvrage , dont ^ 
ainsi que nous Favons dit plus haut , les institutions civiles et 
politiques forment le principal objet , Fauteur indique , par 
des notes écrites dans un excellent esprit de critique , les sour- 
ces où il faut puiser , et la confiance qu'elles méritent. Le 
livre que nour annonçons peut donc être regardé comme le 
meilleur guide offert à ceux qui voudront faire de Fhistoire de 
Flandre une étude approfondie. 
A ces éloges justement mérités y nous nous permettrons de 
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joindre une observation sar un passage du chapitre 1 , ( page 
115) où M. Witrnkoënig présente conune un fait établi que 
les empirons de Lille furent peuplés par les Ménapiens et que 
ce peuple répandu dans toute la Flandre adopta les mœurs et 
la langue des Romains , du moins dans les régions méridio- 
nales. Celte opinion , bien qu^elle soit celle de Destoches , 
nous parait susceptible d'être contestée , peut-être même avec 
succès. Nous regrettons que M. Wamkoênig lui ait prêté Tau- 
torité de son nom , sans laisser du moins entrevoir qu'il existe 
des avis contraires. Cette double question , qui n'est , k la vé- 
rité qu^incidente dans son ouvrage , est trop grave et exige 
trop de développemens pour être traitée dans un simple compte 
rendu ; mais nous nous réservons de la discuter dans un article 
spécial , car il ne saurait être indifférent de déterminer , autant 
que possible , de quelle nation nous tirons notre origine , et 
s'il est bien vrai que les peuples du Nord de la Gaule avaient , 
sous la domination des Romains , adopté les mœurs et la langue 
de leurs maîtres , ce qui parait hors de toute vraisemblance* 

B. L. 



FRANCE ET MARIE- 



Ov n*a pas oublié , sans doute , cette noble mais un peu 
froide figure de député Girondin que M. H. De Latouche s'est 
plu à créer dans son imagination et qu'il baptisa naguère du 
nom de Grangeneuve ; par la seule raison que ce personnage 
étant Tun des moins connus de la Convention , il était d'autant 
plus facile d'en faire un héros de roman , sans craindre d'être 
démenti par Thistoire. Aujourd'hui , c'est encore une époque 

TOIfS V. 16 
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historique avec un personnage de fantaisie que cet auteur nous 
présente ; mais Roger de Lavarennes est une création bien plus 
dramatique que le raisonneur Grangeneuve. ' Avec un courage 
indomptable dans les dangers où le jettent les hasards de sa po- 
rtion , il est faible contre lui-même et cède comme un enfant 
à l'empire des passions. Autour de cette figure principale vien- 
nent se groupper des portraits plus réels et qui TefiTacent par- 
fbis. C'est Georges Cadoudal , l'un des derniers martyrs du 
ftiyalisme à l'époque où les noms illustres de T ancienne mo- 
narchie se pressaient en foule dans Tanti-chambre d'un soldat 
parvenu. C'est ce soldat lui-même , le front déjà ceint du ban- 
deau impérial et n'attendant plus , lui naguère instrument do- 
cile d'une faction qui déportait les prêtres à Sinnamari, que 
la consécration du chef suprême de l'Eglise. C'est Joséphine , 
qu'on appela avec justice la bienfaisance couronnée , et que 
ses vertus ne purent garantir du plus lâche abandon , lorsque 
son maître eût prononcé ce mot fatal auquel Dieu donna un 
démenti si terrible : je veux fonder une Dynastie. — Des pein- 
tures vraies , des détails pleins d'intérêt, une action forte et dont 
la marche est bien tracée remplissent le premier volume et en 
rendent la lecture si attachante qu'on a peine à le quitter. — Le 
second , qui cesse presqu' entièrement d'être historique initie le 
lecteur dans Içs secrets de l'âme. C'est ce qu'on appelle aujour- 
d'hui de la psychologie. Peut-être cette partie de l'ouvrage est 
elle plus péniblement élaborée que la première ; l'auteur nous 
en indique lui-même la cause dans le morceau détaché inti- 
tulé : Foyage , qui a paru dans le numéro de décembre de la 
Revue du Nord, Un incendie ayant dévoré le manuscrit et les 
épreuves du second volume de Fraptce et Marie , celui qui 
vient de paraître est le fruit d'une seconde inspiration , qui râre- 
tnent remplace bien la première, — La catastrophe qui termine 
l'ouvrage a paru obscure à plusieurs personnes peu accoutu- 
tnèes encore à cette sorte de pudeur artistique qui consiste à 
laisser deviner ce que la plume ou le pinceau craint d'offrir trop 
cruement à Tesprit ou à la vue. Tandis que d^autres se com- 
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plaisent dans le sang et comptent jusqu'aux râlemens d^une 
agonie , M. De Latouche voile une image déchirante avec 
tant de délicatesse que nous avons entendu demander: Qu'est- 
ce que deviennent donc Marie et Tenfant? — C'est là le cachet 
de cet habile écrivain dont un journal disait dernièrement : 
« En qualité de rothancier^ M. De Latouche a des droits non 
» moins réels à l'estime des gens de goût. Un des caractères 
» de cet écrivain , c'est d'aborder de préférence les choses les 
» plus scabreuses , de louvoyer avec un art infini autour de 
M la difficulté , de passer périlleusement au milieu des brisans.' 
» Je vous disais tout-à-l'heure que le feuilletonniste avait la 
» patte de velours et la griffe du chat ; eh bien le romancier a 
» aussi l'adresse de Rominagrobis ; comme lui il se faufile 
n délicatement au milieu des choses les plus fragiles sans rien 
» froisser se pose sur les appuis les moins apparens , et se trouve 
» arrivé à son but que vous vous demandez encore comment 
» il fera pour passer. »> Ce jugement nou9 parait plein de jus- 
tesse et il sera sans doute confirmé par tous les lecteurs impar- 
tiaux ; mais nous eussions désiré que l'auteur de Frà.hge ei? Miiiiis 
ne dérogeât pas à ce sentiment exquis des convenances , lor$- 
qu'il est question dans son ouvrage d'un Monarque exilé que, 
le malheur devrait rendre respectable même pour ses ennemis. 

B. L. 



HELANGeS* 



STATISTIQUE. 



Uins personne, à restitue de laquelle nous attochons heAuùovtp 
de prix , nous a témoigné dernièrement sa surprise de ce qufe 
dans Tun de nos articles sur le Palais de Rihour , nous ctyona 
laissé échapper un mot un peu dur pour le corpsi électoral. 
Nous avions dit , en effet : » Tout le monde sait que lesT con- 
» seillers municipaux sont maintenant élus par une sorte de 
» bourgeoisie privilégiée dans laquelle figurent des gens de la 
» condition la plus abjecte , pourvu qu'ils paient 80 et quel- 
» ques francs de contributions , à Texclusion du savant , de 
» rhomme de lettres , du citoyen vertueux et capable qui se- 
I» rait imposé à un centime de moins que le taux fixé. » Il est 
si peu dans notre caractère de blesser à dessein qui que ce soit , 
que sur cette observation , toute bienveillante d ailleurs , nous 
entreprimes un assez long travail pour nous rassurer nous- 
mêmes sur la justesse de notre expression. Sous Fempire de 
nos institutions où , légalement parlant , il n'y a plus de rang , 
plus de différence entre tous les Français , peut-on dire qu'il y 
ait des conditions abjectes p Chaque état , si bas qu'il soit placé, 
ne peut-il pas être relevé par les qualités personnelles de celui 
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qui r^xi^ce? Raisonnement fort spécieux, il faut en convenir; 
car.. la liste électorale à la main, nous sommes for- 
cés de biffer les mots condition abjecte , pour y substituer 
ceux de profession infâme. — Nos lecteurs s'étonneront sans 
doute , car , bien que les fSeûts que nous allons signaler soient 
conformes à Tesprit matérialiste de la société actuelle , il y a 
encore de ces choses qui ne viennent pas à Tesprit , et que Ton 
rougirait presque d*apercevoir de soi-même. Ainsi parmi le& 
électeurs censitaires de la ville de Lill^ , et probablement de 
toutes les grandes villes , voit-on figurer des gens tenant publi- 
quement des lieux de débauche. — En vérité , quelque pénétré 
que Ton soit des principes de Tégalité , il est permis de ne pas 
s'honorer de semblables collègues. L'un d'eux , que l'on nous 
dispensera de nommer , a même droit de concourir à Sélection 
des députés , par la raison sans réplique quMl paie deux cents 
FRANCS ET VINGT-QUATRE CENTIMES de Contributions directes (1). 

^ — Par contre , car il faut en tout des compensations, M. M , 

rhomme le plus entendu de l'administration communale , celui 
qui est le meilleur juge des qualités nécessaires pour remplir 
les devoirs de conseiller municipal , n'est pas sur la liste , at* 
tendu qu'il ne paie pas assez pour y figurer. — Notre collège 
a vingt professeurs. Certes , ceux à qui la ville confie l'éducation, 
l'avenir d'une jeunesse studieuse devraient bien être reconnus 
avoir assez de jugement et de probité pour faire de bons choix; 
mais ce n'est pas assez ; il faut encore les indispensables cen- 
times ; aussi de ces professeurs , n'y en a-t-il que quatre qui 
figurent sur la liste des électeurs municipaux. — En revanche , 
on y voit les dénominations de gargetiers , cantiniers , ferait- 
leurs , etc. , ete — Nous venons de parler du collège : c'est par 
une erreur de répartition que le vertueux et habile principal 
qui le dirige , se trouve inscrit parmi les électeurs. Quelques 
fenêtres qu'on lui a comptées en trop et pour lesquelles il n'a 
pas réclamé , voilà ce qui lui donne entrée dans T honorable 
collège.., électoral. Vous auriez cru , peut-être, que Tes- 

(1) ËQ 1835 •( il est eocore augmenté eii 1836. 
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pèce de sacerdoce dont il est revêtu , Testîme générale qui 
Tenvironne , la capacité intellectuelle qu'exigent ses fonctions 
aéraient des titres ?. . . Vraiment , non. — Ah ! par exemple , si , 
au lieu de consacrer ses jours à Tinstruction et au bopheur de 
nos enfans , M. le Principal eût ouvert une maison de prostitu- 
tion , dans une rue fréquentée , avec une belle façade , d*élé' 
gans balcons , et surtout beaucoup de fenêtres , il serait électeur 
à tous les degrés , et si , dans cette fange impure , il ramassait 
assez d'or pour agrandir son établissement ou en devenir pro- 
priétaire foncier , nous le verrions quelque jour éligible / — 
Car corrompre la jeunesse , séduire de pauvres jeunes filles 
pour en faire métier et marchandise , ruiner la santé des ado- 
lescens , troubler le repos des ménages , empoisonner jusqu'aux 
enfans à naitre , ce sont là des titres incontestables , puisque , 
pour faire tout cela , il est d*usage de prendre une patente de 
débitant de liquides, — Et il n'est pas nécessaire d'y mettre 
beaucoup de luxe. Tout individu mâle , âgé de vingt-cinq ans 
qui tient un mauvais lieu , avec patente , est par ce seul fait 
électeur communal. Si ces honteuses maisons ne se trouvent pas 
toutes représentées dans l'assemblée électorale , c'est que beau- 
coup sont dirigées par des femmes et que la loi salique, encore 
en vigueur , prive de tous droits politiques la plus belle moitié 
du genre humain. — Et nous remarquons que sur 58 maîtres de 
pension et instituteurs primaires , 36 ne sont pas électeurs , que 
sur 236 employés d'administration , 198 ne sont pas électeurs; 
que sur environ 500 commis négociants , trois seulement sont 
inscrits sur la liste ; — et nous remarquons encore que M. Tln- 
génieur en chef des ponts et chaussées et plusieurs autres per- 
sonnes recommandables par leurs lumières et leur position 
sociale , n'y sont inscrites qu'en qualité de membres de la So- 
ciété des Sciences et Arts rfe Lille, — Ainsi , jeunes Français , 
qui , sans fortune , aspirez à être comptés pour quelque chose 
dans Tordre politique , abandonnez vos études , cessez de per- 
fectionner votre intelligence , d'orner votre esprit ; il ne vous 
servirait à rien d'être honoré pour votre mérite , respecté pour 
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VOS mœurç , de vous faire un nom dans la littérature ou dans 
les sciences ; car, fussiez- vous un Chateaubiiand ou un Cuvier^ 
s'il n'existe pas de société royale dans le lieu de votre domi- 
cile , ou si dans celle qui s'y trouve , il se forme une cabale 
pour vous exclure , vous serez condamné à ne pas vous mêler 
des affaires de la cité; mais jetez-vous dans le commerce , ou- 
vrez une boutique, n'^importe de quoi , prenez un cabaret , une 
cantine , une gargotte (1) , livrez -vous , à un métier dont le 
nom seul blesse la pudeur , vous voilà aussitôt réputé apte à 

choisir vos mandataires au Conseil Municipal , et qui sait î^ 

à le devenir vous-même , si vos pareils venaient en majorité 
aux élections. — Tout cela est monstrueux , n'est-ce pas? Hé 
bien ! tout cela est conforme à la loi ; — Et cette loi est appro- 
priée au temps où nous vivons , — Et il ne serait pas rationnel 
qu'elle fût autrement. — Du moment qu'on a admis pour base 
de notre système représentatif cette double fiction , que la ca- 
pacité politique réside dans Targent , et qujç le taux des con- 
tributions en est le régulateur , on a corrompu Fesprit de la 
société toute entière ; on a faussé ses idées , anéanti ses croyan- 
ces ; on lui a fait adorer le veau d'or. 

Gomme nous n'avons pas mission pour réformer les institu- 
tions et les lois , nous ne fatiguerons pas nos lecteurs par une 
longue dissertation sur ce. triste sujet. Nous, avons annoncé ua 
article Ae Statistique, C'est le produit du dépouillement de la 
liste électorale de 1835. Il pourra donner lieu à plus d'une re- 
marque piquante. Libre à chacun d'en faire ; nous nous con- 
tenterons d'y aider un peu , en divisant cette lisle générale en 
catégories pas du tout constitutionnelles , mais , en revanche , 
assez instructives. 

Résumé delà liste des Electeurs Municipaux pour 1835. 

Le nombre total des électeurs censitaires est 2323. — Celui 
des électeurs-adjoints ,, à raison de titres ou de fonctions , est 

de 184. 

- . ■ — 

(1) Voyez le Ubieaa cUaprès. 
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Dans les 2323 électeurs on en eompte , payant au-dessus de 

1000 francs de contributions 39 

900 id. id. .......... . 14 

800 id. id. ........... 28 

700 id. id ,.,.., 46 

600 id, id. ô5 

500 id. Âd iOi 

400 id. i4. ,....,...• . 153 

300 id. id. , , .... 248 

200 id/ id. .......... . 426 

Total des électeurs communaux au-dessus de 200 fr. jje contr . 1 110 
Au-dessus de 100 fr, 994 • 

Au-dessus de 90 fr. 68 cent. 219 | * * ' * 

Total de la liste. , , , . .2323 

La majorité réelle , comme on le voit , se trouve dans les élecy 
teurs payant moins de 200 francs de contributions. 

Voici comment , maintenant ce pombre de 2323 sç fj^partit sui7 
Tant ^es professions : 

Electeurs , vivant de leurs revenus. 

Propriétaires 240 

Rentiers 139 

Sans désigfnation de profession . , . , . 13 

392 m 

Electeurs , jouissant dfun traitement. 
Fonctionnaires publics de Tordre civil et ju- 
diciaire 53 

Militaires , . , . . 21 

Employés d'administration 38 

^cclésiastifjues 8 120 

120 51? 
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Heport. 512 

Employés divers. 

Gommia-négocians 3 

Clerc» de notaire , , . . 2 

Bailli 4e paroisse. . , 1 

Fonctions se rattachant à Vordr.e judiciflire. 

Avocats , Avoués et Notaires 37 

Huissiers |[Q 

^mmissaires-priseurs 5 

^^ 52 

Sciences et Arts. 

Médecins , Chirurgiens et Officiers de santé . 36 

Artiste vétérinaire i 

^Pharmaciens. 22 

Professeurs de langues , mathématiques , etc. 6 

Maîtres de pension et instituteurs .... 17 

Architectes ........... 9 

Arpenteurs , . . . 3 

Peintre 1 

Craveu^s. , , 2 

Maîtres d'Ecriture. 2 

Id. de Musique ,......, 2 

Id . de Danse 1 

m 102 

Industrie. 

Fabncans de ftl 65 

Filateurg de coton 4(J 

Entrepreneurs 9 

Brasseurs 14 

IH" 672 
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Reports. 434 672 

Fabricants de cardes 4 

Baffineurs de sucre 3 

Imprimeurs 10 

Peigneurs de liii 3 

Peig^aeurs de laines 3 

Fabricants et Ëpurateurs d'huiles .... 13 

Imprimeurs d'indiennes 2 

Salineurs 2 

Fabricants de chicorée 2 

Id. de genièvre 3 

Id. de tulle. . . . '. 19 

Id. detoffes 20 

Id. de cordons et lacets. »... 2 

Id. de cirage 1 

Id. de poteries 1 

Id. d'hydromel 4 

Tanneurs et Gorroyeurs 16 

Amidonniers 1 

Fabricants de peignes. 5 

Id. de vinaigre 1' 

249 . 249 

Commerce. 

Négocians 117 

Banquiers. , , 1 

Epiciers en gros 6 

Marchands de vins en gros 16 

Commissionniiires il 

Marchands de fer 5 . 

Libraires 6 

Marchands de toiles 42 



204 921 
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Reports. 204 921 

Marchands de grains et farines 14 

Id. de couleurs et teintures. ... 9 

Droguistes 2 

Marchands de dentelles 23 

Id. ( satns désignation de con^merce ). 98 

Id. de bois. ........ 6 

Id. de draps 12 

Id. de coton 5 

• • • - 

Id. de soieries et nouveautés ... 7 

Epiciers en demi-^^s. ..... . . 8 

Liquides id , . . . . 5 

Aubergistes 13 

Marchand de beurre 1 

Opticien 1 

Restaurateurs. . . ... . 3 

Cafetiers 12 

Marchands de papiers. . . . . 9 

Id, de charbons 21 

Merciers 14 

Quincaillers . .......... 5 

Agents de change ... . . . . 7 

Courtiers et facteurs . 16 

Parfumeurs 3 

Marchands de fromages. ....... 3 

Id. ' de cristaux , faïences et poteries . 11 

Id. d^ardolses 1 

Id. de pains d'épices 3 

Id. de bouchons. 1 

Id. de jouets.. 1 

W. de paille. . . , . . 1 

Lingers . . . . , 16 

535 921 
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Rêport$. 53S 921 

Fripiers ^ 29 

Hôtel gfarni ....... ^ .... . 1 

^ains puMÎ€8 ....,.;..... 1 

Marchands de paissons. ...... ^ . 3 

Id. d^estampes. ,..,,,. i 

Id. de bestiaux , , . 1 

Id. 4e modes ......... 2 

Id. de couvertures . . , . ^ . . 6 

Id. de meubles. .„...«. 6 

Id. de levure ,,.,,., ^ i 

Fruitier . , , 1 

Porteur au Mont-de-Piété. . , • .. f / t 

Revendeurs ........... 16 

Débitans de tabacs 3 

ê k 

Epiciers en détail ......... 101 

Vins id, 4 

Cabaretiers ...,..,.,,. 95 

Débitans d'eaurde-vie. ........ 9 

Cantiniers , . 2 

fiarg^otier. ,..,,,,,,,. 1 

822 822 

Métiers, 

Plombiers. , 3 

Calendreurs et appréteurs. ,.,,,. 6" 

Carossiers et selliers ........ 8 

Cylindreur ,.,,,. 1 

Mouleur d'écorces ^^ ,,.,,., . 1 

Retordeurs ...,.,.,,., 5 

Cordier 1 

P^graijiseur . 1 ■ 
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Reports. 26 1743 

Brodeurs. . , * 2 

Bourrelier ^ 

Luthierg . . , 7 

Charcutiers J3 

Criers 3 

Ferblantiers et lampistes 9 

Cordonniers et bottiers. ...,.., 15 

Meuniers . . . . , . 9 

Maçons. . . . , 44 

Charpentier^ 2^1 

Horlogers Iq 

Brossiers 5 

Coiffeurs g 

Fabricants de chaises 2 

Bonnetiers ^q 

Gantier m 

Loueurs de voitures 4 

Chapeliers, j^3 

Armuriers 2 

Confiseurs et pâtissiers 12 

Tonneliers 12 

Tablettier ^ 4 

Etainiers 3 

Belieuvs 3 

Fleurs artificielles 1 

Chaudronniers 8 

Couteliers. ^•.., 4 

Menuisiers • 35 

Vitriers 4 

Emballeurs • ♦ . . 3 

265 1743 
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Reports. 26i> 474S 

Teinturier» . • ■ .... ^ 15 

Passementiers. • ^ . . 5 

Serruriers, poëliers . 34 

CofPretiers 5 

Qrfêvres 13 

Chandeliers . . . . • 4 

Tapissiers , matelassiers 14 

Couvreurs 7 

Charrons .••...•••••. 7 

Bouchers 42 

Ebénistes. .•.,•••.•.. 9 

Boulangers 60 

Laveur de cendres. . , 1 

Peintres en bâtimens • 11 

Parapluies. . . . • . . . . • . , , 4 

Pelletier • . • • 1 

Compagnon imprimeur. .•.'•... i 

Maréchaux .*•• 5 

Fondeurs . . . . . , 4 

Tailleurs. "...•...... 27 

Piqueurs de grés. .... . . . . , 3 

Tailleurs de pierres/ . • . . . . ^ . . 2 

Foreur de puits .......... 1 

Boisseliers et sabotiers. ....... 3 

Cultivateurs , vachers et vidangeurs. ... 27 

Tourneurs. . . ..... . . . . 6 

Voituriers • . . 2 

Férailleur. . . .' . . . .* • , . . 4 

Tripier. ............ 1' 5éO 

580 2323 



{ 
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Leê 1S4 électeurs-adjoints se classent comme suit : 
Propriétaires inscrits sur la liste du jury ( à raison de contribu- 
tions payées ailleurs qu'à Lille ) 48 

Docteurs en médecine ou en chirurg^ie. . • 9 

Juges ••..' 5 

Substitut du procureur du Roi • . • • • 1 

Ayocats inscrits au tableau 5 

Membres de la société des Sciences de Lille* 5 

Oâicîers de la Garde nationale • 42 

Militaires retraités 65 

Employés retraites. . 3 

Principal de Collège retraité 1 

184 
Brun-Lavawne. 



SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE LA MORINIE. 

PROGRAMME. 

Pour le Concours du 19 Décembre 1836. 



P II sera décerné une médaille d'or , du prix de 200 francs , 
au meilleur Mémoire qui sera présenté sur cette question : 

. Quelles sont les similitudes et les dissemblances qui doivent 
être remarquées entre rétablissement de la Scdgneurie , plus tard 
Comté d'Artois au 13* siècle > et la formation successive des 
autres grands fiefs , dans les siècles qui Tout précédé et dans 
ceux qui Tont suivi ? 

Faire surtout ressortir les causes morales et politiques qui 
ont occaMonné ces similitudes et ces différences. 
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2* Il sera décerné une médaille d'or , du prix de 150fratic9, 
au meilleur Mémoire sur cette question : 

Quelles ont été et quelles sont encore , pour les peuples de la 
Morinie et pour leurs voisins , les conséquences de la domi- 
nation espagnole ? 

Ces questions devront être envisagées sous les points de vue 
. moraux et artistiques. 

3^ Il sera décerné une médaille d*or , du priï de 150 francs , 
au meilleur Mémoire présenté sur cette question : 

De tout temps , les mœurs des habitans des côtes , dans les 
provinces maritimes , ont présenté de nombreuses différences , 
comparées à celles des habitans de l'intérieur des terres : tek 
étaient les habitans des côtes , depuis Tembouchure de la Cancbe 
jusqu'à celle de l^Yser , comparés à ceux des terres intérieures ; 
ce cachet différentiel s'est perpétué , pour ainsi dire , jusqu'à 
nos jours : ainsi la société, se reportant au moyen4ge , propose 
la question suivante : 

Quel était l'état politique et commercial , quelles étaient les 
mœurs des habitans des côtes sus-indiquées , à l'époque de l'in- 
vasion des Anglais ? 

Quelle influence a été exercée , sous ces mêmes rapports , 
par la longue occupation étrangère et par les nombreuses luttes 
qu'elle a suscitées ? 

Les Mémoires qui seront présentés à la Société , devront , 
pour être admis au concours , être adressés , franc de port , k 
M. De Givenchy , secrétaire - perpétuel , avant le 30 Octobre 
prochain , terme de rigueur. Us ne doivent point être 
signés et porteront en tête une épigraphe ou sentence , 
qui sera répétée à la suscription d'un billet cacheté , lequel 
contiendra le nom et l'adresse de l'auteur. Ce billet ne sera 
ouvert que dans le cas où le Mémoire aurait été jugé digne 
d'un prix ou d'une mention honorable ; sinon il sera brûlé 
publiquement , séance tenante. 

Passé le 30 Octobre , aucun Mémoire ne sera admis au 
Concours. 

Bauir-LATATinri , Propriétmre'Gérani, 



CNE 

MATINÉE A CAYERfME, 

OPJÊRA EN UN ACTE, 

PAROLES DE H*** ; MIJSIQirE DE M* FBEDUIAIID LATAIHIIB » 

Représenté ponr la première fois sar le théâtre de Lille , le l*'*' Mars 183&« 



DISTRIBUTION DE LA PIÈGE. 

GEORGES, ex-conventionael , déporte. • . Bf. Auguste. 

ALBERT, ex-conventioDnel , déporté • • • M. Tiste. 

Adèle de BIERSAN Mlle Lehoijle« 

MAURIIV, riche colon M. Dum(hithier. 

ZILIA , fille de Maurin siHe SlASSOiM-DAL'nu 

BERNARD, régisseur de rhabitation Maurin. M. Astrcc. 
NÈGRES, Déportés, Habitahs de la GoLom. 

L'aciioD se passe dans l'tle de Cayenne , peu de temps après la réaction 

de Fractidor. 



INTRODUCTION. 

Le théâtre représente on site pittoresque de Ttle. Au lever du rideau , le temps est 
orageux ; une épaisse brume cache le fond ; on yoit seulement les eaux du fleuve très- 
hautes et fort agitées. Sur le devant de la scène , des nègres se hâtent de ramasser dans 
des mannes de joncs ce qui reste des récoltes ; Bernard les dirige et se donne beaucoup 
de mouvement pour activer l'ouvrage. Pendant ce temps , Albert debout sur un tertre , 
aa second plan , parait absorbé dans une sombre méditation. L'orage qui gronde au 
loin f s'approche de plus en plus pendant le chœur suivant : 

CHŒUR DE NÈGRES. 

A bon maître obéir. 

Toidours li bien servir. 
Ohio ! ohio l parle bien haut tonnerre ; 

Mais nous avoir du cœur. 

Voix de H fait pas peur. 
Ohio ! ohio ! travailler pour bon père 

A nous porter bonheur. 

xaME V. 17 
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BERNARD. 

àf^ iJàml^Jn^ Uk temipéte ^ 
¥mi» autre», d^i^chM. 

LES NÈGRES. 

Nous pa^ çnalmlr^ twiliiiêle. 

BERNARD. 

Je l'^enténds mir ma têtew 
Marchez • morbleu ! marchez* 

us HàGREs ( s'éloignant avec leara mannes sur ]a iJke» } 

A bon maître obéir* 

Toujours 11 bien servir. 
Ohio! ohio! parle bien haut tonnerre 

Mais, nou^ avqlr du. cœur « 

Voix de 11 fait pas peur. 
Ohio.! ohio..' travailler pour bon p«ve 

A noua porter bonheur* 

( Au moment ou les nègres s'en Tont , Bernard s'aperçoit qv^AIberi esf toojottrs 
dans la même attitnde. Il lui fait des signe» povr l'engager à se retirer avec lui ; maïs 
voyttnt que rien.ne peut le tirer de sa rêverie, il hésite encore à.lelaiss<;r seul exposé 
au danger , lorsque la foudre tombe sur un arbre et le brise. Bernard se sauve* à 
toutes jambes. Albert regarde avec indilTérepce l'arbre foudroyé , et se retire lentement 
du côté-opposé. 4. ediii par. o». les. nègiçe^ et Bernard aoni aostia» L^ temipèt&Mdouble, 
l'obscurité est complète ; au bruit daa vents» «t du tonnerre f an mugissement de» 
vagues se mêlent les cris plaintiis des jaguars et des tigres. La nature semble bouie- 
versée. Toot-à-coup on voit passer un canot monté seulement par un homme et une 
jeune femme. L'homme a abandonné les rames e1 parait avoir perdu tont espoir. La 
jeune femme lève les mains au ciel. Leur barque est emportée par le courant. 

L'orage diminue p^ d^sréa^ les» flots a'9(»9Jû|fw^ ;, Ip qel t^éMxdi^ m^ci^vie 
déUcieux succède ajo fracaiç, da, él^eon. 

S«^ la fin de cette introduçtiop. eqtr^t G^orgf^. efi ^^ ÇeDi^ J^f^ épiu«é&, 
dp faiigueh — Georgf^f la squ^^ et s'ayaqfss i|v^ ékd )^ 

SCÈNE II. 
ADÈLE, GEORGES. 

GEORGES. 

Arrêtons ici. — Vous souflfrezP Pauvre ei^ant ? 

ADÈLE. 

Me» véiemeiis humides — L'air redevient bi:^nt et 

pourtant j'ai froid. 
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GECTKOES. 
( La couvrant de son manteau et amoêsant des /exiles sèches pour lui faire un siège.) 

Comme cela , ma fille , vous serez mieux. 

( Elle sourit tristement^ en faiêant un signe affirmaiif, ) 
Vous permettez que , malgré mes malheurs , je vous donne 
encore ce doux nom de fille. 

ATfkLe. 

Eh ! n'étes-vous pas devenu mon père, en effet , lorsqu'au 
milieu des orages poUtiques de notre patrie , vous avez dérobé 

ma tête à Téchafaud ? Moi condamnée ! moi coupable ! . . . . 

et de quel crime , mon Dieu ? — Orpheline , retirée dans l'an- 
tique demeure de ma famille y mes jours s'y écoulaient tran- 
quilles et doux ; un * sentiment nouveau pour moi venait 
répandre son charme sur ma soKtude, j'étais aimée? — Tout 
à coup , des cris , des armes , un cachot ! — et il était absent ? 
— je fus conduite à Paris. Des hommes se dirent mes juges. Je 
ne compris pas de quoi l'on m'accusait. — J'allais mourir , 
lorsque Dieu prit en pitié la pauvre orpheline et vous inspira 
ridée de la sauver. 

GEORGEfS. 

Et celui qui vous aimait ? 

AAÊLE. 

H» temnmi tué il était si bon ! si généreux ! m'eûf- 

il ainsi abandonnée s'il vivait encore? — Je n'ai donc plus que 
vous au monde » mon père ; vous êtes malheureux à votre tour ; 
je vous aimerai , je vous consolerai ; et si ces hommes cruels 
qui , je ne sais pourquoi , à notre amvée drai» ce p«yn , vous 
accablèrent d'injures et de malédîctîofis , venaient encore vous 
poursuivre , hé ! bien ! je fiïiraîs afvec Wus dans les déserts les 
plus sauvages. Là , du mains , nous n'aurions plus rien k re- 
douter de la méchanceté des homflses^. 

GEORGES ( Ick pressant dans ses bras» ) 

Ghèr^ enlftat ! poisse ce Dieo quie tu^ implores récompenser 
un jour tant de vertu ! 
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DUO. 

ADÈLE. 

Jeté sur la terre étrangère» 
En butte a d'tnjustes rigueurs , 
Toujours vous trouverez » mon père» 
En moi des soins consolateurs. 
Vous protégerez ma faiblesse 
Contre les Ibreurs du mécbant ; 
Et J'aurai pour votre vieillesse 
Le cœur et l'amour d'un enfluit. 

GEORGES. 

Je vécus entouré de haines ; , ' 

Et moi-même Je dus hab* ; 
Du peuple Je brisai les chaînes , 
En son nom l'on veut m'en punir. 
Mais dans ce climat trop funeste , 
Loin des traîtres , loin des ingrats , 
Puisque ton amitié me reste 
Je ne me plaindrai pas. 

( d'un accent pénétré, ) 

Mon ange parle encore*....* 
A ta voix le malheur a fui. 

ADÈLE. 

Confiance au ciel que J'implore 
Tout espoir vient de luL 

ADÈLE . GEORGES . 

O ! mon père, par vont chérie, O ! ma fille , ta voix diérie. 

Je pois encore goûter an avenir pins donx. A mon Ame révèle on avenir pin» doux» 
Fidèle au malhenr qui nous lie , Le malheur qni l'avait flétrie 

Je dois vons consacrer ma vie En vain pèse encore sur ma vie > 

Et désarmer un sort jaloux. Tu dois fléchir un sort jaloux. 

GEORGES (à part.) 
Eh ! quoi ! quand tout puissant an milieu des tempêtes 
Qui troublaient mon pays » 
Un mot faisait tomber les têtes 
De tous mes ennemis. 
Le sommeil semblait fuir mes brûlantes paupières . 
Mes vengeances étaient amères , 
Le bonheur m'était inconnu. 
Et maintenant en butte ft la honte , & l'injure ; 
Mon cceur s'ouvre aux accens d'une Ame aimante et pure. 
En l'écoutant Je crois a la vertu. 
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— - Mon ange ! parle encore , ' 
A ta ToU le malheur a foi. 

ADÈLE. 

Confiance au elel que J'imiilore » 
Tout esfoîr vient de luL 

ADELE. GEORGES. 

O! mon père, par tous chérie, O! ma fille, ta voix chérie. 

Je pois encore goûter, nn avenir plu doux. A mon âme révèle an avenir pins doux. 

Fidèle an malheor qni noos lie , Le malheur qui l'avait flétrie 

ie dois vous consacrer ma vie En vain pèse encore sur ma vie, 

Et désarmer un sort jaloux. Tu dois fléchir un sort jaloux. 

GEORGES. 

L'orage est maintenant apaisé ; il faut songer à te procurer 
un asile , mon enfant , et je vais parcourir les environs. 

ADELE. 

Me quitter !..•. 

GEORGES. 

Pour quelques instans. ( à part ) Si j'éprouve des refus , sî 
je suis encore chassé comme une béte fauve , que du moins 
elle ne le voie pas. 

ADÈLE. 

Je vous attendrai donc en ce lieu ; mais si vous alliez vous 
égarer ? 

GEORGES. 

Impossible. Nous sommes encore à trop peu de distance 
de Gayenne , pour qu'en côtoyant ce bras du fleuve , où notre 
barque a été jetée par F ouragan , je ne trouve pas bientôt 
quelque habitation où je Réclamerai pour toi les droits de 
rhospitalité,» Ensuite je reviendrai te chercher par le même 
chemin. 

ADÈLE ( lui tendant la main. ) 
,Au revoir. 

GEORGES (portant cette main à ses lèvres. ) 
Au revoir ma fille. 
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SCÈNE m. 

ADÈLE ( aprè» l'avoir iwin de» yetuf. ) 

Il s'éloigne — et me voilà ieule dans oes Ta8le« solitudes de 
r^mérique, si belles, mais si terribles! — - Quelle étrange 
destinée ! Qui m'eut dit , alor^ que ma vie a*écoulait si douce , 
embellie par un rêve d* amour , qu'au réveil je me verrais forcée 
de quitter la France pour soustraire ma tête à Féchafoud ! 
— Quitter la France ? — Ne plut revoir le berceau de ma famille. 

CA VA TINE. 



Pauvre fleur au loin transplantée , 

Plus de beaux Jnurs , 

Et plus d'amours ! 
Au vent du malheur agitée 

Tu vas languir 

Et puis mourir. 

Eh ! ifue m'Importa l'existence ! 
Le honheur a fui ppur Jamais. 
Ne verrai plus tant doux pays de France l 
Ni celui que J'aimais. 
Il a péri , tout me l'assure • 
Il a péri mon hlep-almé. 
C'est vainement que la nature 
Etale ici la plus riche parure ; 
Mon triste cueur, sans retour est fermé. 

Pauvre fl^ur y etc. 

Mais que dis-je ? on devoir encore 
De vivre m'impose la 101*: 
Ce vieillard que mon cœur hopppe » 
Dans l'univers n'a plus que mol. 
Que du moins la reconnaissance 
Soutienne ma frêle existence !..... 

( l'orchestre reprend lentement ie premier motif de la cavatine. ) 

( presque parlé. ) 

Déjà Je m'affaiblis..... le besoin le sommeil..... 

Pois-Je , 6 mon Dieu..... désirer..... le réveil..... 

( elle se laisse doucement retomber sur le rocher et s* endort. ) 
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SGÈNE IV. 
àAÈUR < endormie , ) KlLlA , feSRNAtlb. 

BERNARD ( dans la coulisse. ) 

Ne courez pas si vite, mademoiselle attendez-moi 

je ne pourrai jamais yous suiWe. 

ZILIA ( cherch4int de tous côtés . ) 

Là ! j*en étais sûre , nom les avons manques , à présent , 

mes jolis colibris. ( frappant du pièi ) O ! rinsupportâblë 
domestique ! 

BERNARD ( arrivant hors d'haleine. ) 
Eh ! bien ! les tenez vous ? 

ttllÀk. 

Non , et c est votre faute ; vous êtes d'une lenteur 

BERNARP. 

D'une lenteur , lùoî ! — Ah { bien , par exemple , il ftiUait 
me voir avant que ce malheureus décret venu de France n'eut 
rendu la liberté aus esclaves , il tallail me voir parcourir l'habi- 
tation le fouet levé quatre-vingt^x coups par minute, 

montre en main — ha! ha ! 

ZILIA. 

Traiter ainsi ses semblables ! — C'est que mon père ne vous 
voyait pas. 

BERNARD. 

Mes semblables ! . . . . k moi ! — {à part) cette enfant- là a-t-eUe 
des opinions subversives. ( haut ) Mais regardez -moi donc , 
mademoiselle , je suis un homme , ça c'est clair -^ et un assez 
bel homme encore — et vous voulez que des individus noirs 
comme de l'encre et qui ont de la laine sur la tête soient des 
hommes aussi ! — Mais il n*y a pas un grain de logique dans 
ce raisonnement-là. 

ZILIA. 

Ah ! il n^y a pas de logique? — c'est possible , — eh ! bie 
«lors , je veux des colibris. 
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BERNARD ( à part. ) 
Bon , la voilà qui retombe sur ses colibris. 

ziLiA ( d'un ton impérieux. ) 
Il me faut des colibris et sur le champ , ou bien je vous 
ferai traiter comme vous traitiez nos esclaves avant ce mal- 
heureuas décrut venu de France, 

BERNARD. 

En voici bien d'une autre ! 

ZILIA. 

Je suis votre maîtresse. 

BERNjUO. 

Je ne le nie point. 

ZILIA. 

Et vous n'êtes pas mon semblable , regardez-moi bien à 
votre tour, 

BERNARD ( à part. ) 
En vérité , je crois qu*elle fait aussi de la logique. 

ZILIA. 

En conséquence , je n'aurai qu un signe à CiLÎre à cinq oi| 
siK nègres le^ plus robuste». 

BERNARD ( effrayé, ) 

Ils ne demanderaient pas mieux , les coquins ; tâchons de 
détourner son idée par une histoire. ( à Zî/ta) Nous avpns , en 
eiSet , les nègres les plus robustes de toute la Colonie ; c'est ce 
que je faisais encore remarquer ce inatin à M. Albert, ce 
jeune déporté que votre père ^ recueilli et qu'il traite cpmme 
un parent. 

ZILIA {vivement.) 
Vous Tavez vu ce matin ? - — il est bien intéressant ce jeune 
homme , n'est-il pas vrai ? 

BERNARD. 

Oh ! extraordinairement intéressant ! — Et je voulais le 
faire rire en lui contant l'aventure arrivée hier à un de 9e^ 
compatriotes , mais il n'a pas ri du tout. 
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• ZILIA. 

Quelle aventure ? dis-là bien vile. 

BERNARD ( à part, ) 

C^est çà ; voilà Teffet obtenu — . j'ai vraiment une présence 
d'esprit admirable. ( à Zilia ) Vous saurez donc , mademoi- 
selle, qufhier up vaisseau est arrivé de France avec une 
nouvelle cargaison de déportés. Parmi eux , il y avait un 
homme d^un certain âge , accompagné d'une jeune fille fort 
jolie. Sitôt que Tliomme — Fhomme d'un certain âge , vous 
entendez — . a eu pai3 pied à terre , il a été reconnu par quel- 
ques-uns des anciens qui étaient venus voir débarquer leurs 
camarades , et puis ils se sont mis à crier : à bas le terroriste ! 
à mort le montagnard ! à mort ! à mort ! — et puis ils Font 
poursuivi à coups de pierres , ainsi que la jeune fille qui se 
verrait de toutes ses forces contre lui , ma foi ! c'était fait 
.d'eux sans un canot qui s'est rencontré sur leur passage et 
4ans lequel ils se s;ont jetés ; mais s'ils n'ont pas trouvé un 
abri avant la tempête de ce ^^tin , il y a cent contre un à 

parier 

ZILIA ( Vinterropipant. ) 

Et d'où vient que vous avez pu croire que le récit d'un 
pareil trait de barbarie amuserait M. Albert , lui qui parais si 
généreux , si sensible ! 

BERNARD. 

Dame ! . . . . c'est que j'ai des raisons de penser que celui-ci 
;est un Girondin ; et comme les autres sont ses ennemis 

ZILIA. 

Qu'est-ce qu'un Girondin ? 

BERNARD. 

Un Girondin ? wr je vais vous expliquer ça. ; — D'abord , 
figurez-vous deux hommes qui en veulent à un troisième. 
— Retenez bien ceci , n"* un , n* deux et n° trois. — Le ii° un 
et le n** deux se donnent la main et ils disent : tombons sur le 
p** trois. — Bon , voilà le trois par terre. — Alors le n° un 
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regarde le deux de travers , et il lui dit : il ne s'agit pas de 
faire ici du sentiment ; je veux tout ou rien ; c*est>à-dire que je 
garde tout , et toi fais toti paquet. — Bon , le n* deux est par 
terre à son tour et voilà ce que c'est qu^uD Ginmdin. 

ElUà. 

Supérieurement expliqué mais je n'y ai r^ compris. 

BERKAUD. 

youle:^vau8 que je recommence l — Il fout vous figurer. . . . 

En Toilà bien assez. -^ Et vous n'avez pas encore pu 
découvrir la cause du sombre chagrin qui dévore ce pauvre 
M. Albert. 

BERNARD.. 

Ma foi , non. 

Je m'en doute , moi. 
Bah! 

ZIUA. 

N a-l-il pas dit gn jour qu'il était de Paris ? 

BERNARD. 

Après. 

ZILU. 

Si tout ce que l'on m'a dit est vrai , peut-on avoir habité 
' Paris et ne pas mourir de chagriQ d'en être éloigné P 

RONDO. 



ZIMA. 
BERNARD. 



Paris , Paris , cbaroiaBl» ville ! 
Ce nom faU tressaUUr mon oasar* 
On préten<i| qu'il est si facile 
D'y découvrir le vrai bonheur ! 
Tons les iiommes y sont aimables. 
£t l'on m'a dit que les époui , 
pieu loin d'agir en tyrans implacables , 
Dans ce pays étaient fort doux. 

ISt puis les bals , et puis les fêtes , 
h^ spectacles et les concerts ; 
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Les fleurs au milieu des liivers 

Prodiges à tourner les têtes. 

lA bas, une foule d'amans 

Toujours se presse auprès de dames 
Et les Français savent peindre leurs flammes 

Avec des mots bien plus galants 
4fae vos marchands qui ne parlent sans cesse 

Que café , que sucre et coton, 

mon Dieu! mon Dieu! pour la tendresse, 

IVe me parlez pas d^un Colon. 

Paris , Paris, cUbrmante ville , etc. 

BERilAKD. 

Savez-vous bien , mademoiselle , que c'est fort flatteur pour 
moi , tout ce que vous venca de dire , car je suis de Paris 
aussi , moi ; il n'y a pas que M. Albert 

ziLiA ( awc dédain. ) 
Vous ! quelle différence * — vous n'êtes pas non plus son 
semblable , inon pauTre Bernard. 

BERNARD. 

Bien obligé. ( à pari ) Est-ce qu'elle va recommencer ? 
{ haujt ) Du moins , on «ait ce que je suis ; je puis avouer lout- 
haut les moti& de mon expatriation. Elevé dans les principes 
d'une noble indépendance , j'allai pourtant à Técole , pour 
faire plaisir à mes parent ; un jour mon mstituteur s'avisa de 
me donner de la férule sur le bout des doigts. Révolté de 

cet outrage fait à ma dignité d'honune je m'enfuis comme 

si le diable ^^'emporlait. Je gagnai un port de mer et me fis 
mousse. — Hélas ! mon dos porte encore les traces de pifts 
fidèles services. Je désertai et passai en Angleterre; un caporal 
Irlandais faillit m'y faire mourir sous le bâton. Je pris alors 

du service en Prusse là c'était la schlague. En Russie , le 

knout. — 1 Enfin , voyant qu'il était écrit là-haut que la moitié 
du genre humain devait être battue par l'autre, je traversai 
l'Océan et me fis régisseur d'habitation à Cayenne , pour être 
au moins du nombre des battans ; mais , h peine commençais- 
je à jouir des douceurs de mon nouvel emploi que ce malheu- 
reux décret venu de France il faut avouer cjue c'est avpip 

du guignpn. 
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ziLiÀ ( apercevant la robe blanche d'Adèle, ) 
Chut ! il y a quelqu*un ici. 

BERNARD. 

Quelqu'un! — pourvu que ce ne soit pas un cayman , ua 
jaguar , ou quelque serpent h sonnettes ! — et mais — c'est 
une femme. 

ZILIA. 

Elle dort d'un sommeil agité. « 

ADÈLE ( endormie, ) 
Grâce ! gpàce 1 ne le tuez pas ! 

BERNARD. 

Je gage qu'elle fait un mauvais rêve. 

ZILIA. 

Taisez-vous donc. 

ADELE ( s'éreillant, ) 

Ils nous poursuivent.... (elle se lève précipitamment et 
s'arrête tout-à-coup en voyant Zitia ) - — Qui étes-vous ? 
— Ah ! vous ne voulez pas me faire du mal P 

ZILIA. 

Moi , madame ! je désire , au contraire , pouvoir vous rendre 
service. Mon père est ie maître de cette habitation. 11 est bon 
et hospitalier. 

BERNARD. 

;" Oh ! pour ça , rien n'est plus vrai. Je dirai plus ; 
M. Maurin est trop bon quelquefois , car même avant ce 
n;ialheureux décret 

ZILIA. 

Venez , madame ; vous trouverez chez nous un accueil 
fr^najet cordial. 

ADELE ( avec effusion, ) 

Que de bonté ! mais je ne suis pas seule. 

BER>'ARD ( regardant autour du rocher et sur les arbres, ) 
Où est donc T autre ? 
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ADELE. 

Mon père m'a quittée un instant, et ne peut tarder à 
i*evenir* 

ZILIA. 

Vous n'êtes pas de cette île ? — Pardonnez-moi cette 
question. 

BERNARD. 

Pardine ! c'est tout naturel , il est bon de savoir. 

ADÈLE. 

Je suis née en France. 

ZILIA. 

En France !.... à Paris sans doute ? — Oh ! permettez-moi 
de vous embrasser ! 

BERNARD. 

Tiens , cette rencontre ! — C'est une païse. 

ZILIA. 

Je le disais bien qu'il ne peut rien venir que de gentil de ce 
pays-là. 

BERNARD (se rengorgeant,) 
A preuve que moi aussi j'en viens. 

ZILIA. 

Oh ! ce n'est pas pour vous que je parle ; vous faites 
exception. 

BERNARD ( à part, ) 

C^est ça ; encore de la logique , heureusement que Pétrangère 
lui a fait oublier ses colibris. 

ZILIA ( à Adèle, ) 
Et vous êtes arrivée depuis peu P 

ADÈLE. 

Hier seulement. 

BERNARD. 

Hier ! (à part. ) une jeune fille et un homme âgé — si 

c'était — hum ! nous, allons avoir du grabuge. 
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ZIUA. 

Mais j'aperçois mon père a^ec un étranger. 

ADl-XE. 

C'est lui. 



SCÈNE V. 
ZILIA, ADÈLE, GEORGES, MAIIRIN , BERNARD, wègre» 

MAURIN. 

If a belle enfant , nouft venons vous ctercher , 
Chez Maurin tout Français doit trouver un asile ; 
Voyageur ou proscrit , dans ma case tranquille 
It peirit saas crainte s'airéter. 

ZILIA. 

A cette aimable étrangère 
J'ai déjà promis , mou père «. 
En votre nom bon accuelL 

BERNARD ( à part. ) 
llol» J^entrevois du mystère. 
C'est quelque mauvaise allhire. 
Sur eux Ici j'aurai l'oelL 

ADÈLE et GEORGES. 

Le Destin qui nous accable 
Devient-il plus favorable ? 
Que devonsHious e^rer ? 

MAURIN et ZILIA. 

Doux repos, vie agréable 
Sops notre toit secourable 
Vous Invite à denenrer. 

MAURIN. 

Mais 11 est bon de vonsfaire connaître 
Comment on peut cbez nous passer le temps» 

GEORGES. 

L'excellent cœur que vous fiiltes paraître 
Suffit déjà pour charmer nos Instans. 

MAURIN. 

N'importe I 11 faut savoir si vous serez contens: 

Dét>fe matin point de paresse ; 
Avant que le Jour ne paraisse , 
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A se lever chacun s'emiuresse 
Pour mieux Jouir de la fraîcheur. 

ZILIA. 

Et puis sous la brise embaumée. 
On vient recueillir la rosée 
Que dans la fertile vallée 
Reçoit le sein de chaque fleur. 

4£R5AAI>. 

Ensuite , car il faut tout dire , 
Quelque couleuire vous déchire , 
Tandis que d'un antre martyre 
l.es naringottins vous fhnt l'honneur. 

MA.URIN. 

Ees travailleurs vont ft Touvrage 

ZILIA.. 

L'œil du maître le» encourage. 

BERNARD ( faisant le geste de frapper, ) 
Jadis J'animais leur courage. 

ZILIA. 

On les entend chanter en chœur. 

« Pays & nous 
i> Être bien dom. 
» Quand pas vohp blanc 
» Noir bien content. 
» Sous bananier 
» Un Jour entier 
» Pouvoir dormi 
» Li pas puni. 

LES NÈGRES ( se grottpant derrière Zilia, 

« Pays & nous 
Être bien doux. 
Quand pas voh* blaiiG 
Noir bien content. 
Sous bananier 
Vn Jour entier 
Pouvoir dormi 
I<i pas. pont* » 

MlAURIN. 

1^ «saaud. la J|«pivnée est remplie , 
Que sonne l'heure du re^s , 
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Sur le gazon de la prairie 

Le nèin*e embonche ses pipeaux. 

( Sur on signe de Biaurln , un des nègres détache de sa ceinture nne trompe qui 
rend des sons rauques et sauTages. 

Ses compagnons se prennent la main et se balancent en cadence , tandis qoe plu-r 
sienrs d'entr'enx exécutent une danse africaine* ) 

( On reprend ensuite le chœur auquel se joignent Bernard et Zilia. ) 

Pays & nous 

Être bien doux , etc. 

( Pendant ce chœur les autres personnages chantent par intervalles : ^ 

Ces pauvres gens 
Vivaient contens. 
De leurs plaisirs 
Les souvenirs 
Sont le seul bien 
Qui les soutient. 

MAURiN ( aux Nègres,) 

C*est assez. — Maintenant nous allons conduire nos hôtes à 
la case et leur offrir fout ce dont ils doivent avoir besoin. 
( à Jdèle ) Appuyez-vous sur mon bras , ma belle demoiselle , 

( Les nègres prennent les devants et ils sortent tons pendant nne ritonmeOe qaî 
rappelle la danse précédente. ) 

ZILIA ( passant près de Bernard. ) 
Mon petit Bernard , n'oubliez pas que ( d^un ton d'auto- 
rité. ) je veux des colibris. ( à part. ) J'aurai un prétexte pour 
revenir , et je rencontrerai peut être M. Albert. 

SCÈNE VI. 

BERNARD ( seul ) 

Allons , voilà que ça lui revient ! — Mon Dieu ! mon Dieu ! 
— C'est-il impératif ces petites filles de colons ! — Je veux , 

j'ordonne , obéissez ! — et tout cela avec une petite mine 

si drôle ! — Oui , mais ce qui ne serait pas drôle , ce sont 

les tiges de bambous avec lesquelles ces vilains mauricaux 



« 

UNE MATINÉE À CATENNE. 273 ' 

me caresseraient les côtes pour plaire à leur jeune maîtresse , 

et sans que je pusse le leur rendre toujours à cause de 

ce malheureux décret — Il faut pourtant bien prendre 

mon parti , et lui chercher de ces maudits oiseaux que le diable 

a inventés , je crois , pour mon supplice. i 

( Il lire de sa poche an filet , .et; jchercfae un endroit GonTenaUe pour le tendre. Q ' 

prend aussi son couteau et coupe de petites baguettes pour attacher son filet ) * { 

SCÈNE VII. 
BERNARD, ALBERT. 

Une musique douce et mélancolique annonce l'entrée d* Albert , qui parait entre 
les rochers et s'approche lentement. ) 

. * BERNARD. 

Ah ! voici son monsieur Albert. — c'est à dire son citoyen 
Albert ; car je suis pour Tégalité . moi ; vive Tégalité ! — c'est 
si agréable de devenir l-êgàl'de ceux qui étaient plus haut que 
SOI ! 

r .- • • . - 

( L'orchestre reprçn4- Albert vient s'asseoir à la place oili était Adèle. ) 

* BERNARD. 

Encore sombre et rêveur. — Je n'aime pas les gens qui sont 
toujours tr^^tes; cela n'annonce rien de bon. (Il s'approche 
d^ Albert ) Entamons la conversation pour tâcher de le dis- 
traire. ( // pose son couteau et son filet sur le rocher. ) 

SCÈNE ET DUO. 

BERNARD. 

Citoyen » savez-vous la nouvelle du Jour ? 

f Albert f eût signe que non.J 

Tantôt je voijis parlais d'un certain personnage 
A qui l'on a' Joué la-bas le mauvais tour 

Del'envoyér sur ce rivage : 
H6 bien ! il est ici ; reçu dans la maison. 

f Albert fait un mouvement de cwUrariéU qu'il rép^ne aussitôt, J 

Sa fille est avec lui ; vraiment elle est gentille. 

De leur exil J*ignore la raison ; 
Mais on dit...** 
TOME V. 18 
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ALBERT. 

LaliaeMiioi. 

BERNARD. 

C'est bOD* 
^à partj La poUtesw est partout 4e saison ; 
liais ce n'est pas par là qu'il brUle. 

filiùrt en reprenant UfiUt; mais il hUte le €euteau.J 

SCÈNE VIII. 

ALBERT ( seul. ) 

Kncop des malheureux que le destin poursuit ! 

Dans cette vaste solitude 
£n vain à m'oublier J'applique mon étude » 
Je ne puis doqc trouver le repos qui me ftiit • 

ru se lève J 

O l terre où gémit l'innocence. 
Mais dont J'admire la beauté , 
S'il faut étouffer ma vengeance , 
Dans mon cœur remplace la France , 
Sois le sol de la liberté. 

Ces cèdres vieux comme le monde 
Qui cacbent leurs fWmts dans les cieux» 
De ces déserts la paix profonde > 
Ces rochers noirs et sourcilleux ; 
Ces fleuves aux lointaines rives. 
Dont rien ne rend les eaux captives , 
Roulant dans leurs flots écumeux 
Les cèdres frappés par la foudre 
Et les rochers réduits en poudre * 

Perdus dans un limon fangeux ; 
Ici tout parle & la pensée ; 
Ici tout est grand , tout est fort ; 
D'un inonde décrépit l'image est elfocée • 
liC cœur renaît et cherche un nouveau sort» 

O ! terre où gémit l'innocence » 
liais dont J'admire la beautée. 
S'il fiint él0ufl9»^ ma vengeance 
Dans mon coeur remplace la France 
Sois le sol de la liberté* 
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SCÈNE IX. 

ALBERT , ZILIA. 
ziLiA ( s^avançant avBc précaution. ) 

Il est Ici !•••• irarâoli»-iioin <ittHl soi^içonne 
Que c'est pour lui que Je viens en ces lieux. 
(^appelantj Èemai*d !••• Bemardl— vraiment la hise est bonne. 
Mais nroyeK'doflc 9 qu'ail est 'peu curieux! 

ALBERT. 

C'est Ziûa , cette enfaint si naïve 

Dont J*aiine la douce candeur. 

ZlJAk. 

Enfin Je le vois qui m'arrlv^... 
(yetgnantlaiurprisej Ha I mon Dieu :...^ VOUS m*avez iM peur. 

ALBERT. 



«VMWA 



Mol , Zilia ! 



*•*. 



*iILIÂ. 

Oh I Je suis rassurée. 
Vous êtes bon, aimable , mais pourtant 

Au cbagrin votre Aiùe est livrée. 
Vottâ Mmplirefc.... alors Je suis tentée 

Bien malgue teol d'en Dilre autmit. 



ALBERT. 

Sa yoix réveille dans mon âme 
Un doux et triste sourenir» 



ZILIA. 

Près de loi je sens en mon âme 
£t dn bonheur et do plaisir. 



ZILIA. 



Oui c'est un droit que l'amitié réclame 
De consoler celui qu'on voitsoulIHr. 

ALBERT. 

Vos doux accens ont tant de charmes 
Qu'en écoutant.Je suis moins malheureux. 

ZILIA. 

Quel bonheur de sécher ses lamie$ ! 
{'à Albert ) S'il est ainsi , Je ferai de mon mieux. 
C'est un chant du pays fwec moHeeJ un refrain amoureux. 
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( cham&n créole, ) 

Maman moé ( i } pas ImbOler ( 9 ) 
SI mo aimer Hyppoilte. 
SI mo aimer Hyppoilte 
Ça pas jamais foute & IL 
MA rencontrer moé iKird la rlvldre 
Ll dit mo6: bonjour c'ami. 

Uoé qui pas v'ié faire' la flére 
Caus' bon Dieu mo aimer IL 



! 



6is9 



ALBERT ( à part. ) 

tJn trooble nooTeau m'agite. 
Fais Tamoar , pauTre petite ! 

Poar ton cœor 

Quel malheur! 



ZILU. (à part.) 

Un tnmUe înooimn m'agite. 
S'il était mte Hyppolite 

Pour mon cœnr 

Quel bonheur I 



ZILIA. 



deaxième Goaplet. 
Maman moé qu'aurles vous flilt ? 
SI triste était Hyppoilte » 
SI triste était HyppoUte 
qu'moé penser voir II mouri* 
Ll prend'main ft moé , moé laisses faire 

^Albert lui prend la main,J 

Ll demander baiser Joli. 

f Albert fait un mouvement pour fembraeêer et ê'airréte tout-^KOup, -— ZoétTun 
petit air boudeur , en retirant $a main et en baissant la voix :J. 

Moé qui pas v'Ié faire' la flére 
Caus' bon Dieu mo donner 



ire ) . . 



ALBERT. 
Un trouble nouveau m^agite. 
Fuis l'amour , pauvre petite ! 

Pour ton cœnr 

Quel malheor! 



ZILIA. 
Un trouble inconnu m'agite. 
S'il était mon Hyppolite, 

Pour mon cœur 

Qnel bonheur ! 



ALBERT ( à part, ) 

Mais d'une coupable Ivresse 
Sacbons défendre nos sens. 

('h ZiUaj Je connus aussi la tendresse. 

¥ous me rappdiez par vos cbants 



( 1 ) moé, mo , signifient moi^ 
(2 ) babiller gronder. 
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^e dans ma iwtrie 
Une douce amie 
Vint charmer ma vie 
Et reçut mes sermens. 
Sa voix était tendre 
Gomme votre voix. 
Las I Je crois rentendpe 
Me dire autrefois : 

ROMANCE. 

De la verte colHne 

Que rougit le coucbant , 

L'ombre an loin se dessiné; 

L'oiseau finit son chant* 

Ami, sur ma demeure 

La nuit va s'arrêter. 

Viens , nous n'avons qu'une heure ; 

C'est bien peu pour s'aimer. 

Deuxième Couplet. 

Mais demain , dés l'aurore , 
Tu reviendras me voir , 
Et nous serons encore 
Ensemble Jusqu'au soir. 
Un Jour sans qu'il me quitte r 
Dois^-Je m'en contenter ? 
Uil Joui* passe si vite ! 
C'est trop peu pour s'aimer. 

Troisième Couplet. 

Oui , l'amour c'est la vie 
Tout le dit à mon cœur. . 
Sans toi pour ton amie 
n n'est point de bonheur. 
Mais l'Ame aux deux s'élance 
Et ne sait plus changer ; 
Car toute une existence 
C'est trop peu pour s'aimer 



?. 



.» • 






f • 



■■:i 



ÀI.BEAT. 
0e respecter son innocence 
Oni rbonnenr m'impose la loi. 
Adèle au tombeau me devance ; 
Mais elle a droit à ma constance ; 
JU»Uniê digne et d'elle et de moi. 



ZILIA. 
Quelle fâcheuse circonstance 
Une autre avait reçu sa foi. 
Dans son pays il a d'avance; 
Juré fidélité , constance ; 
Hélag ! et ce n'est pas pour moi. 



ALBERT ( à'P^i* y 

O I malheurease vlcUme 
Dont le trépa» fat an crime 
Non , Je ne t'oablleral Jamais. 

ziLiA. ( à part. ) 
C'est fait poar donner des regretta 

ALBERT. ZILIA. 

De respecter ion innocenoe Qndle ftcheaBeciroonstanoe 

Oai l'honneor m'impose la loi. Une autre avait reçu sa foi. 

Adèle an tombeaa me devance ; Dans son payt i^ %r d'aiiamB ; 

Mais elle a droit à ma constance; Joré fidélité » constasce; 

Restons digne et d'elle et de moi. Qéitt ! et ce s'est pas poar moL 



SCÈNE X. 

LES MÊMES y GSORGES. 
ALBERT. 

Quelqu'un vient ici. 

ZILIA. 

Un homme ! ( elle s^ enfuit ) 

ALBERT. 

Serait-ce là ce nouveau compagnon d'inforUine ? •— ( re- 
connaissant Georges) vous ici! -«-oli ! voilà- qui' passe mon 
espoir. 

GEORGES ( froidement, ) 
Ainsi que vous , Albert , je suis déporté. 

ALBERT. 

Ainsi que moi ! *^ ( avec ironie ). la justice est; adiiairable. 
J'ai tout sacrifié pour faire triompher la cause du peuple , j'ai 
tout bravé pour épargner à la république Ifes crimes qui l'ont 
déshonorée ; — Toi , tu as favorisé tous les excès ; tu as noyé 
la liberté dans le sang, — et notre punition est là même! je 
dois être satisfait , veux-tu dire ? 

GEORGES ( tattfours calme, ) 
Albert , en politique , il n'y a point dfe crimes. Quand le but 



UlfB ICATINéB k CATEHNE. V7& 

esl marqué , ii faut Fatteindre à tout prix ; et celui-là seul est 
coupable qui n*a pas su réussir. Nous le sommes tous deux 
puisque Texil nous réunit. 

ALBERT ( ê'animani par éêgriê, ) 

Exécrables maximes ! politique de forbans ? Il n^y a donc 
rien qui batte dans ta poitrine ? L'hcmanité , la vettû Sont 
donc pour toi de vains mots ? — hé bieû \ moi , je te dis que 
riai ne peut anoblir le meurtre , et qu'un assassin quelqu'il 
«oit ne doit inspirer que F horreur. 

GEORGES. 

Je n'ai obéi qu'à ma conscience en me faisant ton accusa* 
teur et celui de tes amis ; mais je conçois ce que ma vue peut 
avoir de pénible pour toi , et désormais je ferai mon possible 
pour te Tépargner. ( // va pour sortir ) 

DUO, 

ALBERT. (Jui barrant h paêsage, ) 
Toi m'échapper ! — non , non. — L'heure de la vengeance 
Ne fut lente a sonner que pour mieux me servir. 
Et maintenant 11 n'est point de puissance; 
Qui vienne a mes mains te ravir. 

GEORGES. 

Que prétends^-tu ? 

ALBERT. 

Remplacer la Justice » 
Et du courroux du ciel me filtre rinstrumenL 

GEORGES. 

Insensé ! crols-tn donc rendre le ciel complice 
De tes fureurs ? 

ALBERT. 

Sa voix en te moment 
Me dicte mon devoir. Imposante et terrible # 
Je l'entends.... 

GEORGES. 

Biais.... 

ALBERT. 

Tals-tol ! c'est Dieu qui VjS parler : 
(t Malheur A qui fat Insensible ! 
Malheur & qui fut Inflexible ! 
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• Malheur a qal lit toat trembler ! 
» Ses pleurs aux pleur» devront répoodre 
i Et son sang viendra se confondre 
n Au sang qu'il aura fait couler, 

Écoute encor l«... Dieu Va dit à nos pères : 
« Hommes, aimez-vous tous ; aidez-vous à l'envi ; 

» De l'of^irimé soulagez les misères ; 
» Servez-vous l'on à l'autre et de Ik^re et d'amL» 

— JHè bien ! réponds : qu'as-tu fait de tes frères ? ■ 

GEOKGES. 

Ob ! tout mon cœur a frémi ! 

ALBERT. 

To te tais ! Hé bien ! donc , c*est*moi qui vais le dire : 
Au ndm de la vertu qui n'était iMus en tpi , 

Sur la terreur tu fondas ton empir^. 
Tu répandis partout et le trouble et refifï*Qi ^ 
Des délateurs la voix impure 
Tint chaque Jour repeupler le cacho^ 
Qu'a la honte de la nature 
Tu dépeuplais pour l'échafaud. 

GEORGES. 

Mais les dav^g^n» 4 e la patrie. ••. 

ALBERT. 

Dis plutdt la hatne et l'envie. 

GEORGE3. 

A regre^tjefus sans pitié. 

ALBERT. 

]Et tu trahissais l'amitié* 
Souviens->toi de Bri^sot 4ont la tête sanglante 
En tombant a tes pieds te glaça d'épouvante. 
ISouviens-toi de Pethion dont les loyps dévorans » 
Comme toi ^ns pitié , dèphirèrent les flancs. 

ALBERT. GfiORGBS. 

A celte horrible image A cette horrible Image 

Je sens croître la rage Je vois croître la rage 

Qui me brûlele cœur. Qui te bHîle le cœar. 

O ! TOUS , mânes sublimée , Ami de ces irictimes 

De ces nobles victimes , Tes coups sont légitimes 

yoiei votre vengeur. Deviens donc leur vengeur. 
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ALBERT. 

Écoute encor !.••• ma jeune fiancée 
A mort ptu* toi fut condamnée 
Tandis que J'étais 4ans les fers* 
Sans doute tu vis son supplice ; 
Tu t'enivras avec délice 
D'un sang qui te voue aux enfers. 

ALBERT. GEORGES. 

A cette horriUe image A cetie horjrible image 

Je sens croître la rage Je vois croître la rage 

Qui me brftle le cosiir. Qui te brûle le corar. 

O ! vo«9 f mahes sublimes ^ - Ami de ces victimes 

De ces nobles victimes ^ Tes coups sont légitimes 

Voici yptre vengeur. . ]>evien9 donc lear vengenr. 

ALBERT. 

Mais..... 6 fureur !.••• je suis sans armes ! 

{^apercevant le coutefiu oublié pt^r Bernard, J 

Que vois-Je ! i|n fer !•• — Cà^*»^ vo*x «ombre, j allons/ferme, mon bras. 
Et vous , mop cœur , soyez Sfpurd & ses larmes. 
Jil n'a po^t pardonné , ne lui p^irdonneiB pas^ 

* GEORGES. 

Albert^ dispose de ma vie. 
li'affireuse vérité s'offre enlbi à mes yeux. 

Ne crains pas que Je te supplie 
Pour conserver des jours qui me sont odieux. 

Oui sauve-moi du remords qui m'agitCr 
i^rappe! 

(ALBERT lui tenant le couteau sur la poitrine, 

DéJ^ mourir ! oh ! ce serait trop vite. . 
Mais tout serait fini --tu ne souilMrais plus ; 
Cela serait-il juste ? — à des vœux superflus 
(#e ne me rendrai point. Tu dois moupjr saps doute 
liais , moi, j'en veux jouir , et jouir longuement 

^e véiix ton saug -r mais goutte Jt goûte. 

GEORGES. 

De grAce! abrège mon tourment ^ 
Frappe l 

ALBERT. 

lypn pas <e9cpre, 
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GEORGES ( avec forée, ) 
Hé bien t tu n'es qu'un lâche ! 

ALBERT ( avec une e»pres9iên ierriUe. ) 
Bé oui ! vraiment J*al peur..- 

GEORGES. 

D'accompUr ton horrible tâche ? 

ALBERT. 

Non I d'arriver trop tôt Jusqu'à ton cceur I 

( Albert aa dernier d^ré d'exaspération lèTe le brai en paraÎMant ckoiaîr rendMni 
oà il doit frapper. Tont-à-coup on entend sans la voir , Adèle ehanter le trmètte 
ooaplet de la romance. } 

ADÈLE ( danê la coulisse, ) 

Oui l'amour c'est la vie 
Tout le dit â mon cœur. 
Sans toi pour ton amie 
n n^est point de bonheur. 
Biais l'âme aux cleux s'élance 
Et ne «ait plus changer ; 
Car toute une exislenee 
C'est trop peu pour s'aimer. 

ALBERT ( pendant ce couplet. ) 
( parlé ) Est-ce une illusion ! — Adèle ! c'est ta voix que je 
crois entendre. ( // laisse tomber le couteau. ) 
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SCÈNE XL 

LES pRÉcÉnENS 9 ADÈLE ( qui parait en terminant la romance, ) 

ADÈLE. 

[ekoHiéJ Que vois*-Je» Albert! . 

ALBERT (- la considérant sans 0ser ïapprocker). 
Mon Adèle I grands Dieux ! 

GEORGES ( mouvemerUèe surprise et de joie, ) 
Ils s'aimaient donc ! 

ALBERT. 

non cour n'ose en croire mes reux. 
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TRIO ( 8aB« aeeompag^iiient. )" 

ALBERT et ADÈLE. GEORGES. 

MoHf Dieu , n'est-ce point un prestige Ceci leur parait on prestige 

Qui Tient ici tromper mon cœur? Le cloute est encor dans leur oœor? 

Pour nous as-tu fait on prodige ? Il sembls en effet qu'un prodige 

Daigne confirmer mon bonheur. Ait pu seul finir leur malheur. 

ALBERT ( s' approchant â'AdèU, ) 
Ab I plus de do«rteCest bien' elle! 

ADÈLE. 

C'est lui ! douce réalité r 

ALBERT. ADÈLE. GEORGES. 

Oui j'ai retrouvé mon Adèle, Oui tu retrouves ton Adèle, Jelui conservai son Adële> 
Pour moi quelle félicité ! Pour nous quelle félicité ! Il me doit sa félicité ! 

SCÈNE XII. 

l,V& PRÉCÉDENS , MAIIEIN. 
MAURIN. 

Le désordre est dans la Cotonte ; une troupe de furieux se 
dirige vers cette habitation. C'est sans doute k Tun de vous 
qu^ils en veulent. 

GEORGES. 

C*est à moi. — ^ Mes amis , je ne veux pas cpie mes malheurs 
retombent sur vous ; je connais mon devoir — (à Adèle avec 
émotion. ) adieu y ma fiUe. 

ALBERT. 

Sa fiUe ! 

ADELE (à Albert, y 

C^est lui qui sauva mes jours ; Albert soufiriras-tu qu^il 
périsse ? 

ALBERT, 

Lui que j'accusais de ta mort! — il t'a sauvée ! — Georges , 
j'oublierai tout pour île me souvenir que d'un si grand bien- 
fait. 

fXl lui tend la main ; Georges la saisit et la mouilU de sês larmet.J 
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SCÈNE XIII. 

FINAL. 

LES PRÉcÉDSNS , ZILIA , BERNARD. 

Zlhlk, 

IUm voUA sur nos pas , mon p6re 
Dans leur fureur que Teolentrlls ? 

BERNARD ( à Georgcê. ) 
I>erol>ex-vons ft leur colère , 
A ({uoi bon braver les périls ? 

ALBERT et ADELE ( à Gcorgei, ) 
4e partagerai tos pérllfl!^ 

SCÈNE XIV et dernière. 

LES PRÉC]ÊDENS, CHOEUB DE DÉPORTÉS, qndques ont sont armés da 
cabres , d'épées , de baïonnettes ; hommes et femmes de l'faabitaiioD qui Tiennent m 
|>lacer derrière Bfaiiurin. 

CHŒUR. 

Vengeance I vengeance ! 
L'auteur de tous nos maux souille par sa présence 
Ce rivage témoin de notre triste sort. 
Qu'il tombe sous nos coups , pour Inl point de clémence 

La mort I la mort ! 

ALBERT , ADÈLE , MAURIN , ZILIA y BERNARD , et lOft femmes. 

JÉcoutez 1 a clémence 

CHŒUR . 

Non , non , point de clémence. 
La mort ! la mort ! 

ALBERT (montrant Adèle qui s est placée devant Georges, ) 
Bespectez rinnoçence 

CHŒUR, 

La mort ! la mort ! 

ALBERT ( armé d'une hache apportée par Bernard» ) 
Misérables! sacbez qu'il sauva mon amie» 
lEt qu'au péril des miens Je défendrai ses Jours 

CHŒUR. 

Betire^toi , cal* il nous faut sa vie^ 
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▲DkLE , 2ILIÀ et les femmei. 
Won Dieu ! prête nous ton secours. 

GHCESR. 

n nous la faut , point de clémence. 
Tremble de partager son sort. 
La mort ! la mort ! 

ALBERT ( s' élançant sur eux et les faisant reculer, ) 

Mallienr au premier qui s*atance i 

MAURiN ( se jetant entre Albert et les déportés, ) 
Arrétei !. 



>..•• 



• > 



ADELE , ZILIA y BERNARD. 

Ciel! 

MAURiN ( d'une voix solennelle. 

Que faites vous 7 
Pour l'hospitalité que j'offlre à voe( misères , 

D'un sang français vous rougMez mes terres 
Mais songez que la France est notre mère â tous ! 

CHŒUR. 

Sa voU donq^te notre courroux. 

MAURIN. 

C'est au nom de notre patrie 
Que J'exige pour tous un pardon généreu]|;. 
Bannissez de vos cœurs la discorde ennemie 
Etre unis » c'est presque être heureux. 

CHŒUR. 

llaurin 9 nous abjurons la haine. 

GEORGES. 

lies remords VOUS vengent assez. ' '^ 

ZILIA ( regardant Albert et Adèle ) 
Us vont s'unir ! O h ! Je vaincrai ma peine. 

ALBERT et ADELE. 

Tous nos malheurs sont eflkces. » 

CHŒUR GÉNÉRAL. - A 

Entends nos vceux » Prdvldence ! 
Et parmi les fils dé la France 

Fais régner à Jamais 

L'union et la paix. 

PIN. 



r-, 
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tftuelqurd iSlot0 dttr une ittatiner à €a^tnnt 



La première repr^ntation de Topera d'une Matinée à 
Cayenne a eu lieu* à Lille , le 1*' Mars, en présence d^une 
assemblée nombreuse et attentiye. Au «ignal doimé pour Tor- 
chestre le plus grand silence s'est établi dans Fauditoire. Une 
introduction courte , mais d'un style mâle , et un molif pastoral 
joué par le Hautbois , précédèrent le lever du rideau et reçurent 
les premiers applaudissemens. L'orage y mêlé de chœurs , pro- 
duisit beaucoup d'effet. Ce morceau a le double mérite d'être 
vrai et de ne pas offrir de réminiscence , chose difficile , lorsqu'il 
n'est pas un compositeur qui n'ait fait un orage , au moins une 
fois dans sa yie. Le duo d'Adèle et de Georges , quoiqueohanté 
avec beaucoup d'expression par M^^^ Lemoule , a paru froid. Il 
faut sans doute l'attribuer à ce que le f^ de Georges , écrit 
pour une basse-taille et que M. Auguste n'a consenti à jouer 
que par une Téritable obligeance , n*est pas du tout dans les 
moyens de cet artiste qui a une belle voix de Baryton, Le 
contraste indiqué par la situation et fort bi^ti rendu par le 
compositeur , n'a point été seau k la représentation , parceque 
Forchestre a dû extrêmement ménager ks forte pour ne pas 
couvrir la voix de l'acteur , et que , malgré cette précaution , 
il n'a guère été possible de comprendre les paroles , et par 
conséquent de , saisir le sens de la musique elle-même. La 
manière dont se termine ia oopmtine d'Adèle , par uti effet 
d'oTcheslre smorzando, n'appelle pas les applaudissemens; mais 
ce morceau n'en a pas moins élë goÀtè par oe«x qui savent 
gré à un jeune auteur de ne pas sacrifier l'expression vraie à 
l'appât des bravos. Le rondo plein de gatté , ttiantë par Zilia , 
a été entendu avec plaisir malgré ce que lui faisait perdre 
l'indisposition de M^^* Masson-Dalti. Le morcei^u d'ensemble 
qui vient ensuite et dans lequel se trouvent intercallés un 
chœur et une danse de nègres est d'une facture originale et 
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qui rqport« biai les idées vers le lieu de la scène. Mais c*est 

surtout dans l'air d* Albert : é terre où gémit V innocence 

que le compositeur s'est lirré à des inspirations nobles et éle- 
vées , et qu'il a trouvé dans M. Tiste un digne interprète : cet 
air, d'une condsion qu'on pourrait appeler hardie en musi- 
que, a produit un effet extraordinaire; et , par un contraste 
heureux, il est immédiatement suivi d'une mélodie suave 
qui accompagne l'entrée de Zilia. Le duo entre cette jeune 
fille et Albert est d'un style parfaitement conforme à la situation. 
On a reproché à la chanson créole une espèce dS ressemblance 
avec le motif d'un air fort, connu du peuple. A coup sûr , ce 
n'est pas une imitation , mais une de ces rencontres si difficiles 
à éviter quand il faut créer un chant simple comme ceux de 
Fenfance. Les paroles sont véritablement une production 
coloniale. L'air devait leur être approprié et son plus grand 
défaut eût été de ne ressembler à rien. Quant à la romance : 

de la verte colline elle a paru à tout le monde délicieuse. 

( 1 ) Nous voici arrivés au morceau capital de la pièce ; celui 
qui fut devenu Técueil de plus d'un compositeur : le duo 
entré Albert et Georges. M. Ferdinand Lavainne l'a traité en 
maitre. L'opinion est encore unanime sur ce point. Enfin le 
chœur des déportés , lorsqu'ils viennent demander la mort de 
Georges , est empreint d'une sauvage énergie; il ne lui manque 
que d'être plus développé pour qu'on puisse le citer parmi 
les plus beaux morceaux que nous ayons en ce genre. 

Les auteurs ont contracté une dette de reconnaissance en- 
vers tous les artistes qui on concourru à l'exécution de leur 
ouvrage pour le talent et la bonne volonté dont ils ont fait 
preuve en cette drconstance , où il s'agissait de faire franchir 
à un jeune compositeur plein d'avenir, le premier pas d'une 
carrière hérissée de tant d'obstacles. Chacun a pris à tâche de 
bien faire ; honneur à tous pour avoir si bien compris leur 
mission. 
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( 1 ) Cette romance et l«t prmdpaax worceanx ^une Matinée h Cayetme sont à 
la gravure et paraîtront incessamment chez M™^ Y^ Bobem, éditeur de mntiqae, 
me de la grande grande Chaassée , à Lille. 
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Après avoir ainsi fait consciencieusement la part de chacun ^ 
TaïUeur des paroles n* aurait pour la sienne que des remercie- 
mens à adresser au public indulgent , si des critiques n'étaient 
venues après coup troubler , à son égard , les joies du succès 
commun. Si on ne Teût attaqué que sous le rapport littéraire , 
au lieu de répondre , il eût tâché de se corriger ; mais c'est 
principalement sous le point de vue politique que Ton a 
envisagé son ouvrage et il a déjà déclaré qu'il n avait eu 
aucune vue politiqujs en l'écrivant ; une explication encore 
plus précise lui paraissant nécessaire il ne reculera pas devant 

elle. . ' i 

Voici , autant qu'il a pu le connaître , ce qu'on lui re- 
proche : 

Avoir placé Faction de sa pièce dans un temps trop 
rapproché de nous ; 

Mis en scène des personnages historiques que les conv^, 
nances devraient en exclure ; . ; 

Employé des dénominations de partis de nature à blesser 
certaines susceptibilités. • , , 

A regard du premier grief , Tauteur avait une foule de 
précédens qui devaient l'excuser et il pouvait se croire permis 
ce que d'autres font tous les jours. 

Quant au second , il l'avait prévu et pensait s'en être garanti 
en créant des personnages et des faits qui ne sont nullement 
historiques ; n^ais , si l'on veut absolument ne trouver dans 
les noms d'Albert et de Georges que des pseudonymes , que 
n'a-t-on manifesté le même scrupule l'orsqu- on a vu paraître 
sur notre scène Fouché, conventionnel régicici^P et , dans un 
autre ordre de caractères, n'avons-nous pas vu le duc de Reichs'; 
tadt , l'impératrice Jos^hine , Eugène Beauharnais et Napo^; 
léon; NapoléQn qu'on a représenté de son vivant et même sous 
son règne dans la pièce intitulée le pont dCArcole P. 

Enfin le troisième grief est d'autant plus étonnant que le^ 
dénominations em^oyées par l'auteur ont cessé depuis long- 
temps d'être usitées. Qui se dit aujourd'hui montagnard ou 
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Girondin P et , en supposant qu'il y en ait encore , qu'y a-l-il 
dans la pièce qui puisse les offenser ? les quelques mots 
prononcés par Georges et par Albert sont conformes aux 
principes avoués par les partis qu ils représentent , et cette 
courte scène a été vivement applaudie aux deux représen- 
tations. Il est vrai qu'on a critiqué F inconséquence d'Albert 
qui , après une tirade véhémente contre les assassins , prend 
lui-même un couteau pour tuer son ennemi. Mais c'est là 
précisément que l'auteur se flatte d'avoir pris la nature sur le 
fait. Chaque jour ne voyons-nous pas des gens haut placés 
parler dans un sens et agir dans un autre , et cela de sang- 
froid et avec réflexion. Qu'y a-t-il d'étonnant à voir un homme 
passionné, que d'affreux malheurs ont aigri, se porter à un acte 
de vengeance contre celui qu'il en croit Fauteur , sans pour 
cela se croire un assassin. 

Mais^ a- 1- on dit encore , ce sujet est trop noir, il n'est pas 
assez intrigué , il n'a pas coûté un grand effort d'imagination , 
il fallait choisir une autre action et la développer davantage, etc. 
etc. A tout cela l'auteur des paroles se contentera de répondre 
qu'il n^a point travaillé pour lui-même , mais uniquement pour 
faire entendre à ses concitoyens la musique de M. Ferdinand 
Lavainne , dont une partition en quatre actes n'avait pu être 
représentée; que renfermé forcément dans les limites d'un seul 
acte , puisque c'était pour la pièce une condition d'admission, 
il n'a pu faire qu'un libretto où le poète s'efface entièrement 
devant le musicien ; qu*il fallait , pour faire briller celui-ci , et 
lui fournir des contrastes , une situation forte et dramatique ; 
qu'enfin l'on avait déjà plus d'un exemple de ce genre, no- 
tamment dans V Auberge (TAuray , épisode dès guerres de la 
Vendée , arrangé en opéra comique pour une tragédienne 
anglaise, miss Smithson. Comme , du reste, à Taudition la 
pièce a pu n'être pas bien comprise , l'auteur la livre ici à 
)i'impression ; le public pourra la juger une seconde fois. 
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f Extrait du Mémorial de la Scarpe, J 

La Revue du Nord , journal liii^raire et scientifique , écrit 
ayec goût et dirigé avec talent vers un but incontestable d'uti- 
lité , dans le compte , plein de bienveillance , qu'elle a rendu 
en Décembre dernier, de la Bibliographie Douaisienne , fait un 
•appel aux bibliographes , afin d'arriver à préciser la date de 
rétablissement , à Lille , de Timprimerie. Sans avoir la préten- 
tion de fixer ce point assez important de Thistoire littéraire de 
notre pays, nous menons apporter, comme un tribut, quelques 
xenseignemens qui pourront faciliter les recherches des bibliog- 
raphes. 

M. Dieudonné , dont le département du Nord conservera 
long-temps le souvenir , k cause de la sagesse et du dévouement 
avec lequel il Ta administré , en qualité de préfet , publia en 
1804 , une Statistique du département du Nord , véritable 
modèle des ouvrages de ce genre. (1) Un des chapitres de ce 
livre est consacré à Timprimerie ; et c'est dans ce chapitre que , 
pour ta première fois , il fut question des droits que la> ville de 
Lille croyait avoir à revendiquer la possession de la plus an'* 
cienne imprimerie du département. 

On lit , page 129 , du tome 3 de cette Statistique : 

« La première édition que l'on connaisse appartenir au 

» département du Nord , est sortie de Lille : c'est un in- 16^ 

» imprimé en 1556, ayant pour titre : Francisci hoenii Insulani 

» sacrorum hymnorum libri duo; ejusdem variorum carminum 

» Sylva una. Inêulis apud Ouilleimum Hammelin 1566. » 

■■ '■■' " I' ■ - .■ ,- — ' ' ' ■ I ■ I II I — — 

( 1 ) Statistique dn département du Nord, par Bl Dieudonné, Préfet. Douai, 
llarlier, an zn ( 1804 ), 3 yoI. in-8<». 
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Il n*est paË inutile de rappeler , que cette assertion de 
M. Dieudonné , a été détruite depuis par des faits positifs pour 
indiquer le degré de confiance que l'on peut avoir, sous lé 
rapport bibliographique , dans ce qu*a publié cet administra- 
teur , d'ailleurs très-éclairé. 

M. Brunet , dans ses savantes et Nouvelles Recherches , nous 
a appris que Yalenciennes , dés 1500, possédait une impri- 
merie. ( 1 ) Bonaventure Brassart , imprimait à Cambrai en 
1520, le curieux Voyage à Jérusalem de notre compatriote 
Jacques Lesaîge. Lille, loin d'être la première ville du dépar- 
tement qui ait eu une imprimerie , ainsi que l'assurait aussi 
positivement M. Dieudonné , ne serait donc que la troisième. 
Mais poursuivons , et peut-être nos lecteurs penseront-ils avec 
nous , que la ville de Lille ne peut même pas réclamer , sur 
titres incontestables , la troisième place dans cet ordre chrono- 
logique. L'auteur de la Statistique du département du Nord , 
avait-il vu Fouvrage dont il a parlé? Nous ne pouvons le 
croire ; car un homme aussi éclairé n'en eût point cité le titre 
aus^ inexaclementv; il n'eût point changé le mot principal de 
ce titre , le nom de Fauteur quMl a laissé imprimer hœnii au lieu 

deH/EMï. 

Ce titre, selon nous , a donc dû lui être donné , ou com- 
muniqué d'après des indications puisées dans les auteurs ou 
sur des manuscrits , tels que celui cité par la Revue du Nord. 
Et> nous sommes d'autant plus fondé à le penser, que nous 
avons vainement recherché l'édition de cet ouvrage, de 1556, 
et que nous n'avons pu la rencontrer ni à Lille , ni dans les autres 
bibliothèques publiques ou particulières du pays. Seulement, 
nous avons trouvé à la bibliothèque de la ville de Douai^ un 
volume renfermant les ouvrages d'Hœmus , mentionnés dans le 
titre que nous avons rapporté ; il est intitulé : Poemàta Fran- 
cisci HiEMi iNSULÂNi , Jum tcTtio in lucem édita. Cortraci apud 
Joannem Van Ghemmert , ad D. Martini^ in tribus Co- 
lumbis, J630. 

•s : • 

( 1 ) Les Chanson* Géor^ines^ impirtmez k yalencieaaes^ par Jéma de liiège, elc^ 
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La vie de François Hemus., Hœmus , Hœmus , de Hem de 
Hayme , Heems , ou Van der Hem , car on ne sait pas au jusie 
son véritable nom ^ est suffisamment connue. Paquot a publié 
jsur Hemus une notice assex étendue dans laquelle il rappelle 
ainsi Touvrage dont il est ici question. Sacrorum Hymnorum 
fibriduo; cutn Sylva Fariorum Carminum, Insulis^ 1656^ 
in-12(l). 

Valére ( André ) , désigne de la manière suivante cet ou- 
vrage , dans le peu de mots qu'il consacre à Haemus : Sacro- 
rum Hymnorum libb. ii. ac Sylva Fariorum Carminum. 
Insulis. 1656, in-8*(2). 

Swertius parle aussi de Hœmus , et donne ainsi Tindication 
de son ouvrage : Sacrorum Hymnorum lib.n, cum Sylva 
. / ariorum Carminum ( 3 ). 

11 convient de faire, observer que M. Dieudonné annonce 
ce livre comme in-l6 ; Paquot , comme in-12 ; et Swertius , 
comme in-8**. 

Enfin , Sanderus cite parmi les ouvrages que François Hae^ 
mus a produits, le Sacrorum Hymnorum lib. 2, ac Sylva 
l ariorum Carminum funebrium lib. 2 , et Miscellaneorum 
lib 3(4). Mais il fait précéder dénonciation de ces ouvrages , ' 

de ces mots : F aria poemata emisit ex officina Plantiniana , 
1578. 

De 1556 à 161 1(5), nous n^avons rencontré aucune autre 

. trace de livres imprimés à Lille. Toutefois , pendant le cours 

. de ce demi-siécle , on faisait imprimer des ouvrages tout spé- 

. ciaux pour la ville de Lille , et ces ouvrages on les confiait aux 

presses étrangères. Ainsi , en 1569, les Coustumes de Lille 

s'imprimaient chez Loys de Winde , à Douai , de même , 

qu un autre ouvrage dédié , par Mathias Galenus , h Mgr. Yylain 

( 1 ) Mém. pour ï'hist. Ht , t. 1 , p. 629. 
( 3 ) Bibliotheca-Belgica , etc. Lot. Henr. Hasteninm. 1623. 
( 3 ) At|ien« '^eljg^ic^e y etc. AntY. G. a.Tungris, 1628. 
( 4 ) Hagiologium Flandriœ. AntY. G a Ttuigiis, i 625. 

( 5 ) Le9 cbàtelains de Lille, par Floris Tan der Haer. m-4^ loll , chcs Clirif- 
. toAe Bcyi, impr.-lib., me de la Clef, à Tlnage de St^Liic. 
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• 

de RasseÎDghem , gouyerneur des chAtellenies de Lille , Douai 
elOrchies ( 1 ). 

Si la ville de Lille possédait alors et depuis prés de quinze 
ans , une imprimerie , pourquoi ne la mettait-on pas à profit ? 
Pourquoi recourait-on aux presses de Douai ? 

De 1563 à 1611 ( 2 ) , la ville de Douai compte plus de 
trois cents ouvrages imprimés dans ses murs. Comment arrive- 
t-il que Ton ne puisse pas citer un seul livre imprimé à Lille , 
pendaint ce demi-siècle , si cette ville possédait une presse dés 
1556? 

De ces faits , il semble résulter pour nous , que le livre dont 
on s'autorise pour fixer la date de l^établissement de 1 impri- 
merie à Lille , pourrait bien n'avoir point été imprimé dans 
cette ville ; que les mots j4pud Guitlelmum Ilamelm , pour- 
raient aussi n'indiquer que le nom du libraire qui V avait mis 
en vente. Car , quoique quelquefois, mais fort rarement , la 
préposition apud ait désigné une imprimerie ; en général , elle 
ne précède que l'indication d*une boutique de libraire. Ce qui , 
plus positivement , désigne les imprimeries , ce sont les sous- 
criptions : Excudehat. — Ex typis. -r- Ex of peina typogra- 
fica , etc. Pour nous donc , jusqu'à ce qu'un exemplaire des 
poèmes d'Hsemus, de 1556 , nous soit représenté , nous serons 
porté à croire que cet ouvrage a été imprimé chez les Plantin , 
à Anvers , comme l'édition de 1578 , mentionnée par Swertius , 
et mis en vente à Lille , chez un libraire du nom de Guillaume 
Hamelin ; nous reporterons /comme conséquence , l'établisse- 
ment de l'imprimerie dans la ville de Lille , à un demi-siècle 
plus tard, de 1600 à 1611. 

Nous livrons ces observations et ces courtes réflexions aux 
bibliographes Lillois ; et comme aucun sentiment de rivalité 
locale n'entre dans notre pensée , nous faisons des vœux pour 
que , plus heureux que nous, ils puissent appuyer de preuves 



•A* 



( 1 ) De Nostri Secnli chorei^ Senteatia , iii-4^. 

{ 2 ) 161 1 est, comme nous Tayons dit, la 4ate da plas luicîeii livre imprimé à 
liille , qa« noM ayons rencontré. 
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irrécusables l'époque de rétablissement à Lille de rimprimerie^ 
antérieurement au 17* siècle. 

Nous terminerons cette note par une observation qui se 
rattache aux œuvres de Prançois Haemus , c'est que les vers 
qu*il a composés sur Tincendie qui désola Lille , en 1545 , 
n'ont jamais été imprimés; Fauteur de l'article de la Revue 
du Nord , semble penser le contraire. Ils ont passé manuscrits , 
à la mort d'Hœmus , arrivée le 3 Septembre 1585 , à son ami 
Antoine de Meyer , l'annaliste ; Paquot , donne ainsi le titre de ce 
manuscrit : Fortuitum^Insulensis urbis Incendium , trecenta- 
rum pœnè œdium Anno. 1545^ m Non SepUmbris» envers. 



Guidés par l'intérêt de la vérité et non par de mesquines 
rivalités de pays , nous avons inséré textuellement l'article du 
Mémorial de la Scarpe , sans adopter entièrement les doutes 
qu'il exprime au sujet du livre de François Hémus , quelque 
plausible que soit le raisonnement sur lequel ces doutes s'ap* 
puient. C'est, à nos yeux, une question qui n'est pas encore 
suffisamment éclaircie , et nous ferons de nouveau un appel 
aux bibliographes pour fixer la véritable époque de l'établisse- 
ment de l'imprimerie à Lille. Voici , en entier , la notice dont 
nous avons parlé et qui est extraite du manuscrit de notre 
bibliothèque , intitidé : Auteurs et écrivains de Lille. ( Histr 
EM. 54) 

« Franciscus Hœmus Insulensis , poéta disertus , nitore 
» styli ac doctrine abertqte clarus, sacerdos et gymnasiarcha 
» Çortracensis in Flandrid , dvili exorto bello , ut Geusiorum 
» ( sic ) calvinistarum furores derlinaret , Atrebatum conves^ 
I) sit , et ab Antonio Meyero familiari intimo exceptus 
» hospitio. In Rectorem sivè Prœsidem setninarii Insulensis 
» a DD. Decano et capitulo colle giatœ S. Pétri ins. admissua^ 
» Reverusque Cortracum religioni et régi stço restitutum , 
» ingressus est viam universœ carnis anno 1585^^ VI à 
» Januarii , et non at rebâti , ut vult Buzelinus in suà gai la 
» Ilandrid Z. 1 c. 7. prœclare de re litterarid universd merim 
» tus edidit : 
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« P Librum cui titulus : Franeiêoi Hemiiniulam sààro- 
» rum hymnorum libri duo : ejuadem FaHorùm Carminum 
» sylva una. Imulis, 1566. j^pud Guilelmum Hamelin. 16"* 
» inquo optimê campoêuit vertus de fartuito incendia, quo 
» Insulis ad trecentum aut ampliiis deflagrdrunt cèdes, anno 
» Damini 1545 , tertio nonces septembres. 

» 2* Poemata varia funebrium lib. 11. Miseellaneorum 
» /t'A, 111. ^«ft/erp« a, typis Plantini ; 1579. 16*. 

» Eadem poemata fuerunt tertià édita Cortraci. 16*. 

» 3® Scolia inodas y artem poëticam , epistolas et satyras 
» Horntii. 

» 4* /fc/» ti» Bucolica , Georgica et Eneidos Firgilii. 

M 5* /« libres Ovidii de Ponto et iris ti bus, 

» 6* In hieronymi Fidœ Christiados , hymnos ejusque 
» librum de Bombycibus. — Sunt hoe Scholia in F tomos 
» partita , quos moriens Meyero reliqmt. 

» Descripsit quoque carminé fortuitum urbis Insulensis 
» incendium CCC pcenè cedium o^ 1545 tertio nonas septemb. 
» videsuprà, » 

11 parait résulter de cette notice : l* Que le petit poëme sur 
Fincendie de 1545 , a été imprimé avec les hymnes^ dans le 
même yolume in-16 , en 1556. 

2^ Que les manuscrits laissés par Hémiis , à sonftmi Meyer , se 
composaient de ses scolies ou remarques sur Horace , Vir- 
gile , Ovide et Vida* 

3* «Que François Hémua est mort à Courtrai , non le 3 Sep- 
tembre , mais le 17 Janvier 1585. 

Gela ne décide rien , il est vrai , sur le fait principal , le lieu 
de rimpression du livre de 1556; mais, en attendant de 
nouveaux éclaircissemens à ce sujet , nous avons pris des in- 
formations chez un des descendant de J.-B. Cramé , qui « 
ainsi que nous Tavons dit dan» notre dernière livraison , 
déclara, en 1700, être Tarrière petit-fils de celui qui, le 
premier, vint établir à Lille une imprimerie. Nous avQU3 
appris qu'on conserve précieusement dans cette honorable 
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famille un diplôme d^imprimeur du Rai à Lille , accordé li 
Tun de ses ancêtres , par le duc d* Albe , gouverneur des Pays-* 
Bas pour le Roi d'Espagne. Nous espérons avoir prochaine- 
ment communication de cette pièce importante , qui est , nous 
a-t-on dit , avec d'autres papiers de famille , à Dunkerque. 
Nous la ferons connaître tout aussitôt , jusques Ik nous de- 
mandons une suspension d'armes. 
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Nous devons maintenant tous parler , Messieurs , des 
élémens qui entraient dans la construction de l'édifice dont 
nous venons de tracer la description. 

Ces élémens se composent de matériaux divers qui indiquent 
deux époques bien distinctes. Ainsi la partie inférieure des 
murs dans tout le pourtour , à des hauteurs inégales , est en 
maçonnme extrêmement dure , formée de pierres noires de 
Tournai et de quelques grès rougeatres. Le parement offre une 
surface plane , mais dont les assises sont irréguliéres , quelques 
pierres ayant de face jusques à 30 cent: sur 13, tandis que 
d'autres n'ont que 10 cent, sur 10. Ces pierres sont rejoin- 
toyées largement , et même en partie recouvertes par un mastic 
assez friable d'une couleur de chair foncée. Dans quelques 
parties , nous avons trouvé le mur c'ouvert de deux enduits , 
eelui de dessous , 1res dur, composé de cendrée mêlée de 
tuilots ; l'autre tombant en poussière sous les doigts et coloré 
en rouge , seulement à la surface. Dans l'épaisseur des murs , 
les pierres , presque toutes de Tournai , ne sont plus posées 
par assises. Il s'en trouve de toutes formes et elles sont jetées 
sans ordre dans un lit de mortier de deux natures ; l'un mé- 
langé de chaux et de tuilots , présentant un fond rose parsemé 
de parcelles d'un blanc d'albâtre et d'autres d'un rouge vif ; 
le second , gris pâle , paraissant formé de grès pulvérisé , lié 
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ayeo de la chaux. Ces deux mortiers sont tellement solides et 
compacts qu^il fallut , ainsi que nous Tayons dit plus^haut , 
employer plusieurs fois la mine pour foire sauter des parties de 
maçonnerie. L'ancien pâté , retrouyé dans la partie qui foit 
foce à Torient , est composé des mêmes matériaux décrits ci- 
dessus. I.a partie supérieure des murs , les marches de la porte 
d'entrée et le sous dallage sont en moellons blancs tirés des 
carrières de Lezennrs. Ceux des murs sont taillés et posés 
régulièrement. Le mortier qui les lie , composé de chaux et 
de sable , n'a presque pas de consistance. Le raccord de ces 
deux genres si différens de maçonnerie montrait évidemment par 
ses irrégularités que c'était sur les anciennes murailles à demi 
détruites qu on avait élevé les nouvelles. 

Les bases de colonnes sont , comme nous Favons dit , en 
pierres d'Hordaing , et les pilastres en pierre de Tournai polie* 
Rien ne prouve que ces pilastres et ces bases se rattachent à la 
première construction de Tédifice. Quelques indices annoncent 
plutôt qu'ils n*ont été placés que lors de sa restauration, 
notamment cette circonstance que les dalles qui les suppor* 
taient reposaient sur le lit de moellons blancs et non sur Vancien 
pavé de pierres de Tournai. La forme des bases ( voyez plan^ 
che 1 ), bien que se rapprochant de Tantique , n'a pas la pureté 
des beaux temps de Tarchitecture romaine. Ces tores venant 
retomber à droite ligne sur la bordure inférieure au lieu de 
compléter leur hémicycle , accusent une époque de décadence. 
On en trouve par fois de semblables dans les monumens du 
style Bysantin après son importation en France ; c'est-à-<lire 
du neuvième au dixième siècle. 

Quant à l'élévation de T édifice , elle devait être fort peu 
considérable , nous en avons pour preuve : 

1** Le défaut de fondations , les murs étant même plus 
étroits à la base qu'au sommet ( voyez planche 3. ) 

2® La naissance des voûtes , visible encore en quelques 
endroits, et commençant k 2 mètres au-dessus du sol; or,, 
en décrivant avec le compas un demi-cercle , partant d'un des 
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<ioussin6ts pour aboutir à 1^ autre , sur un diamètre de 2 métrés 
20 cent,, on trouvera pour hauteur totale 8 m* 10 c. ou environ 
dix pieds entre le sol et la clef de vQÛte. 

U eût été bien intéressant pour T objet de nos recherches de 
trouver quelques médailles ou morceaux d'antiquités d'une 
date certaine. Mais , malgré la surveillance et les soins de ceux 
des commissaires qui ont plus particulièrement suivi lestra^ 
vaux , nous n'avons recueilli que les objets suivans : 

N'^ I f Une pièce en bronze fortement oxidé , dont la matière 
et le module offrent une complète analogie avec les paèdailles 
romaines ; mais sans qu'il soit possible d'en reconnaître Teffigie. 
Cette pièce a été trouvée dans les matériaux de repiblais , à 
peu près au niveau de l'ancien pavé. 

N^ 2. Une petite pièce en argent , qui nous parait être une 
pnonnaie abbatiale du 13^ siècle ; autour d'une effigie armée 
d'une crosse , on lit avec assez de difficulté le nom de Lam* 
bertus, Trouvée dans les terres de remblais , à ynoitié environ 
de la profondeur. 

N*» 3 , 4 et 5. Trois petites monnaies de cuivre , trouvée? 
égalen^ent dans les reipblais , et paraissant appartenir ai| 
14* siècle, 

. N* 6. Un mérau ou médaille en plomb du chapitre de 
3t. -Pierre , trouvé dans les remblais , à quelques pouces de 
profondeur seulement. 

N" 7, Une petite croi]( , grossièrepient fabriquée au moyen 
de deux petites lames de oi^ivre, croisées Tune sur l'autre et 
attachées par une goupille du même métal , rivée aux deux 
côtés. Cet objet a été trouvé dans la section du milieu de la 
partie orientale du bàtiipent , entre }e pavé primitif et celui de 
moellons blancs , circonstance qui n'est pas indifférente puis- 
qu'elle démontre que la reconstruction de cet édifice n'a eu 
lieu qu'après rétablissement du Christianisme dans nos con- 
trées ; cette petite croix ayant sans doute été perdue là par un 
ouvrier chrétien ^ui travaillait e^n nouveau pavé, 
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On a raniMsè en outre quflqnes fraigHiens <le tuile dont 
répaiweiir se rapproche beaucoup plus des tuiles romaines 
que de celles modernes^ des parties d*une sorte de mosaïque 
sans dessin , qui parait avoir servi de pavé , des mastics de 
différentes espèces avec et sans tuilots , un morceau de verre 
très épais , des débris de métal oxidé. Dans un endroit , la 
présence de cendres noires et de matériaux évidemment atteints 
par le feu , semblait présenter encore les traces d'un incendie. 

De Tensemble de ces observations nous croyons pouvoir 
conclure avec certitude que l'édifice entier fut d'abord cons-^ 
truit d'une seule espèce de maçonnerie , celle si solide qui 
subsiste encore dans sa partie inférieure ; qu'il fut plus tard 
détruit violemment et à dessein , dans sa partie supérieure ; 
qu'ensuite on le reconstruisit en établissant sur ce qui restait 
des anciens murs une maçonnerie de pierres blanches qui 
ressemble assez à celle des constructions modernes ; qu'à une 
époque postérieure , ce nouveau bâtiment fut encore démoli 
jusqu'à la hauteur nécessaire pour pouvoir le combler et établir 
au dessus le chœur de Téglise de St. -Pierre. Tout ce qui précède 
a donc du se passer avant l'année 1066 , époque delà consé- 
cration et même avant Tannée 1047 , époque de la première 
construction de cette église. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que de choses ou de faits en 
quelque sorte matériels ; mais ce n'est pas assez pour satisfaire 
la curiosité et , sans trop nous jeter dans des conjectures hasar- 
dées , si de ces faits et de ces choses nous pouvons tirer des 
inductions telles que la raison et la science historique ne 
puissent les réprouver , nous croirons , Messieurs , avoir rempli 
autant qu'il était en nous la mission qui nous fut confiée 

A quelle époque cet édifice fut-il construit ? 

A quel usage fut-il destiné ? 

Voilà les deux questions principales à résoudre et nous ne 
nous dissimulerons pas les difficultés qu'elles présentent. 

Examinons les différentes opinions émises à ce sujet : 

Etait-ce une église souterraine dépendant de celle de St.~ 
Pierre? c'est ce qu'il n'est pas possible d'admettre , car notre 
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édifice se trouvait précisément sous le chœur de cette collé-* 
giale ( voyez planche 2 ) , et avait néanmoins des baies dç 
croisées ou plutôt des soupiraux qui n* auraient eu dans ce cas 
aucune correspondance k Textérieur et n'eussent tiré de jour 
de nulle part. On se demande alors à quoi ils auraient pu 
servir. De plus, on voit par la courbure intérieure des voûtes 
(voyez planche 3) que, lorsqu'elles existaient , cette courbure 
dépassait de 30 centimètres environ le niveau du pavé de St.- 
Pierre. Ajoutez à cela l'épaisseur de ces voûtes et vous arrivez 
à une démonstration complète qu'il a fallu qu'elles fussent 
détruites et le souterrain comblé avant la coDstruction de la 
collégiale. 

N'était-ce pas plutôt la primitive église de St. -Pierre elle 
même , laquelle , comme on sait , fut brûlée et reconstruite 
dans le 13* siècle ? Ce n'est que par un défaut d'examen que 
cette opinion a pu trouver des partisans. Consultons la charte 
de Baudouin Y , de 1066. On y lit dans le préambule : preterea 
conjugis mee Addele et filii met Balduini ac sulaèri acquies-^ 
cens consilio Basilicam in honore sancti Pétri apostolorum 
prinoipis a fundamento construens couffregastionem canoni- 
corum in eadem Dei clementia per anima mea, etc. Figurez- 
vous un des plus puissans feudataires du Roi de France , le 
régentdu royaume , fondant pour l'usage d'un riche chapitre., 
et honorant du titre de Basilique une bicoque de 40 pieds 
de long sur 31 de large. Figurez-vous la cérémonie de la 
dédicace de l'église décrite ainsi par Buzelin ; Gallo^Flandria 
Citera et profana , liv. 1 1 . p. 269. 

« Bauduin , comte de Flandre surnommé le pieux , fit la 
» dédicace de Féglise de St.-Pierre , et pour l'orner et la 
» célébrer avec pompe , il demanda toutes les saintes reliques 
» de ses États et fit apporter tous les corps des Saints , avec un 
» cortège convenable. Au jour dit on apporta de St-Omerles 
a» corps de St.-Omer et de St.-Bertin ; d'Arras celui de St-. 
» Yaàst; de Bergues celui de St.-Winoc ; de Bruges celui de 
» St*-Donat ; de Gand celui de St.-Bavon ; de Douai ceux de 
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St. Amé et de St.-Mauronte; de Seelin ceui de St.-Pial 
et de St.-Eubert ; de Marchiennes ceux de Ste*Rictrude et de 
Ste-Ëusëbie ; de Cysoing celui de St«-Evrard , et plusieurs 
autres reliques venant de différens lieux. La consécration du 
nouveau temple se fit par trois évoques ; savoir : Févéque 
de Noyon et Tournai, celui d'Amiens, et celui de Té- 
rouanne , aidés des archidiacres de Cambrai , de Noyon et 
de Térouanne. Parmi les différens princes qui assistèrent à 
cette fête , il faut citer Philippe , roi des Français , le comte 
de Flandre , illustre fondateur de cette église , et Bauduin de 
Mons , son fils aine. Certainement jamais plus de princes , de 
saints et de reliques ne se trouvèrent à-la-fois réunis dans 
les murs de Lille. 
Et ce roi et ces princes , ces évéques , ces prélats , cet 
innombrable clergé , accompagnant les corps des saints les 
plus renommés d'une vaste province , les voyez*vous réunis 
dans un espace de quelques toises et sous des voûtes de dix 
pieds de haut ? On peut dire sans témérité que cela était 
physiquement impossible. Cet édifice n'a donc jamais été 
l'église de St.-Pierre. Nous venons de prouver plus haut qu'il 
dut être comblé pour la construction de celle-ci. Ainsi nous 
voilà reportés avec toute certitude à une époque antérieure 
à 1047. 

Etait-ce , avant cette époque , un édifice consaieré au cuHe 
catholiqpie? Cela n'est pas improbable; cependant voiei les 
raisons qui pourraient en feire douter : 

Les premiers apôtres de la Flandre ne bâtissaient pas 
d'églises. Missionnaires presque toujours voués a« martyre , 
parmi les nations presque sauvages qu'ils tentaient de ramener 
à la connaissance du vrai Dieu , tout au plus avaient-ils de 
simples chapelles qui disparaissaient dans la tourmente des 
persécutions ou des invasions de nouveaux barbares. C'est 
seulement de l'établissement de la race de Clovis , sur le trône 
des Français , que datent nos premières églises. Le seul monu- 
ment de cette époque qui puisse nous servir de terme de 
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comparaison serait la partie la plus ancienne de la cathédrale 
de Tournai ^ c'est-à*dire , la nef et la croix qui , suivant Sanr 
derus , existaient avant les dévastations des Normands ; mais , 
même çn tenant compte de la différence qu'il devait j avoir en- 
tre Téglise d'une ville épiscopale et celle d'une simple bourgade , 
il ne nous est pas possible de trouver la moindre analogie entre 
les plans de l'un et de l'autre édifice. Si nous franchissons 
l'intervalle du 7" au 9* siècle , nous voyons s'introduire dans 
l'architecture , alors exclusivement religieuse , le style lombard 
avec ses pleins cintres et ses piliers massifs , conservant toujours 
un caractère de grandeur. Dans notre monument se retrouve , 
à la vérité , le plein cintre , comme disposition intérieure ; 
mais les pilastres et leurs bases ont plus de grâce et de légèreté 
que l'on n'en retrouve ordinairement dans les œuvres de 
l'école lombarde. Un siècle plus tard , le goût Bysantin , 
modifié dans son trajet de l'orient à l'occident , offrirait plus 
d'analogie avec celui qui présida à la restauration de l'édifice , 
objet de nos recherches ; mais cette ressemblance de style ne 
suffit pas pour lever nos doutes au sujet de l'usage auquel il 
aurait pu servir ; car une règle invariable dans la construction 
des églises de ces temps reculés , c'est la forme de la croix. 
Une nef , un chœur et deux branches transversales , voifà quel 
était alors le fondement de toute conception architecturale 
destinée au service divin , depuis l'imposante basilique jusqu'à 
la modeste église de village. Ici , qu'avons-nous vu ? un carré 
presque parfait , accompagné d'un prolongement divisé en 
trois parties. Dans deux de ces parties , qu'on pourrait pren- 
dre pour des chapelles latérales , se trouvaient des socles , ou 
si l'on veut , des autels en pierres ; mais dans la partie du milieu 
où se fut trouvé l'autel principal, rien. Dans un coin, une 
ouverture devant servir à introduire ou à écouler de l'eau , 
circonstance inusitée dans les rites chrétiens. De ce côté aucune 
retraite ni communication extérieure indiquant l'existence 
'd'une sacristie. Du câté de l'entrée , deux passages l'un à 
droite , l'autre k gauche , comme dans certaines églises où les 
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sexes étaient séparés , mais point de porte principale pour les 
cérémonies d* apparat ; point détour , ni de clocher ; rien pour 
appeler les fidèles à la prière. Si nous considérons ensuite le 
peu d'élévation de ce bâtiment , dont les voûtes ne sortaient 
que de peu de chose au-dessus du sol extérieur , nous trouvons 
que les analogies s'effacent devant une dissemblance telle que 
s'il fallait absolument prendre notre édifice pour une église , 
ce serait la plus extraordinaire et certainement Tunique bâtie 
sur un pareil modèle. 

Admettrons-nous donc que ce fut un temple érigé à quelque 
divinité du paganisme ? Il nous reste trop peu de notions sur 
les détails du culte dans le nord de la gaule , antérieurement à 
rétablissement du Christianisme , pour discuter cette proposi- 
tion d'une manière satisfaisante. Le mélange des superstitions 
gauloises , romaines et germaniques , avait introduit une telle 
confusion dans les cérémonies religieuses , que vouloir faire 
l'application à une construction quelconque de ce pays des 
régies de l'art antique , par rapport à l'édification des temples , 
serait perdre son temps et sa peine. 

Enfin , pour dernière hypothèse , est-ce un de ces monu- 
mens appelés thermes et construits par les Romains pouor 
r usage des bains publics introduit par eux dans les différentes 
contrées dont ils se rendirent maîtres ? De toutes ks opinions 
émises jusqu'ici c'est , il faut bien le dire , celle qui nous a 
paru réunir le plus de caractères de vraisemblance: 1^ par la 
forme de cet édifice qui , toutes proportions gardées , offre 
dans quelques unes de ses dispositions des rapports avec 
plusieurs thermes célèbres ; 2* par Tarrangement des matériaux 
et la nature du ciment qui ne se retrouve , sur le sol de nos 
provinces , dans aucun monument postérieur à l'époque 
romaine , mais qui , au contraire , est parfaitement semblable 
à celui fait avec des tuiles pulvérisées , nommé par les 
Romains signinum , ( voyez Pline, lib. XXXV , cap. XII et 
l'explication de Perrault sur le quatrièm^e chapitre du deuxième 
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livre iide Vitruve); 3^ par son enfoncemeat dans le^terraiiii 
naturel , les banquettes du pourtour qu'on ne voit dans aucun 
édifice destiné au culte et par les deux petites ouvertures aux- 
quelles nous ne saurions assigner un autre usage que celui de 
faire venir ou écouler les eaux ; et 4® par le voisinage de deux 
sources qui pouvaient être en rapport presqu^immédiat avec 
ces ouvertures. 

Certes nous ne pouvons accorder à cette opinion aucun 
caractère d'authenticité ; mais comme toutes les autres sup- 
positions tombent devant les faits ou devant le raisonnement , 
et que ceUcrci est la seule qui paraisse du moins admissible ; 
c^est aussi celle à laquelle nous avons dû donner la préférence. 

Ici , nous ne vous cacherons pas , Messieurs , qu'il s'élève 
une objection grave contre l'idée de reconnaître dans notre 
édifice un monument romain. Lille, dit-on, ne subsistait 
point du temps des Romains. L^existence d'un château du Bue, 
construit par Jules César, est une chimère. Les récits des 
chroniqueurs sur cette demeure des Dargneaux , des Phinaert, 
des Lydéric sont fabuleux. Aucun auteur contemporain de la 
domination romaine ne parle de Lille ni du château qui y 
aurait préexisté. L'itinéraire d'Antonin, les tables de Peutinger, 
ni aucune carte ancienne n'en font mention. Comment con- 
cilier ce silence universel avec l'apparition d'un monument 
romain sortant tout-à-coup des entrailles de la terre , là où 
jamais on n*en avait soupçonné l'existence? 

Nous répondrons d'abord que ce silence n^est pas aussi 
significatif qu^on le pense. Entre les historiens contemporains 
qui se taisent et les chroniqueurs du moyen-âge qui racontent 
ce qu'ils ont appris par tradition , il n^est pas si facile de pro- 
noncer d'une manière équitable. Ces derniers ont , il est vrai , 
.mêlé à leurs récits des circonstances qui tiennent plus du 
roman que de l'histoire ; mais s'il ne restait sur Charlemagne 
d'autre livre que l'histoire merveilleuse de ses conquêtes par 
Jp bon archevêque Turpin , faudrait-il çn conclure que Char- 
lemagne n'a jamais existé? Si le nom du fameux Roland ne se 

TOIOS ¥• 20 



806 RIYUE BU KORD. 

lisait plus que dans les vers de F Arioste , devrait-on lé traiter éb 
héros fabuleux ? Nos héros flamands n^ayaient pour leurs^ 
exploits qu'un théâtre assez restreint , il n*est pas étonnant que 
rhistoire ait négligé de les enregistrer et ique la tradition se 
soit seule chargée de oe soin, mais en dénaturant comme 
toujours par des ornemens superflus les faits dont elle voulait 
conserver la mémoire . 

Le septicisme en fait d'histoire est aussi dangereux que 
^excessive crédulité . Paquot et Desroches avaient émis des doutes 
sur Texislence des forestiers de Flandres. DeBast, allant plus 
loin encore , a prétendu qu'ils n'avaient jamais existé; 
M. Warnkoenig (hîst. de la Flandre; Bruxelles 1835) et 
M. Lebon ( mémoire sur les forestiers de Flandre ; LîHe 1^5 ) 
viennent de démontrer que ces forestier» n'étaient point imagi- 
naires ( voyez aussi Retue du Nord , S* année n* 12. p. 390 ). 
De même M ontlinot affirme d'un ton tranchant que la ville de 
Lille n'a pris naissance qu'en 1007 , tandis que Buzelin et le 
père Ghesquiere , dont Tautorité est bien autrement impor - 
tante que celle de Montlinot, signalent l'existence de cette 
ville dés l'a^i 660. D^ même aussi , le château du Bue est 
renvoyé au p^ys des chimères par Vanderhaer , écrivain esti- 
mable d'aîlleur3 , tandis que Meyer , surnommé à ^uste titre le 
Tacite flaman4 et Yanderhaer lui-même rapportent que , sous 
le gouvernement d^ Richilde ^ Gérard du Bue recueillit dans 
son château les députés de Gand et de Bruges venus à Lille 
pour faire des remontrances h cette princesse ! 

11 serait sans doute permis d'hésiter à se prononcer dans ce 
conflit d'opinions diverses , où la conviction dépend du plus 
ou moin^.de confiance que méritent des témoignages^ contra- 
dictoires ; mais lorsque des documens inconnus à nos devan^ 
cîérs viennent modifier l'état de la question^ c'est un devoir 
pour noua d'examiner de nouveau et de nous eflforeer cte fixer 
l'opinion d^'utié manière invariable. 

L'origine de Lille' n'a été jusqu'à ce jour qu'un sujet de 
controverse. 
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Les chrouîqtieiurs du moyen-^àge h font remonter jusqu'à 
la période romaine et lui assignent pour bereeau te cïiàteau 
du Bue , bâti y suivant les uns , lors de la eonquAte des Gaules 
par Jules César , et , suivant d'autres , lovs du passage d' Alexan-' 
dre Sévère dans la Gaula Belgique (1) ; mais on rèroque en 
doute ^ sinon, la véracité de ces chroniqucuni^ au moins f exac- 
titude de kurs récits , fondés seulement sur la tradition , et 
Ton s'arme contre eux du silence des auteurs ecmtemporains 
de l'occupation romaine. Si , cependant , un monument dti 
temps^ des Romains vient à surgir de œ sal qu^on prétend 
n'avoir pas été habité par eux y ri faudra bieik donner raison 
aux paroles de nos chroniqueurs contre le aâlence des histo-* 
riens. Mais le moniunent que nous viencms de décrire porte-t-il 
incontestablement ce caractère? bous pensons qu'oui. De 
savans arèhéologiies à qui imhis avons présenté les cimens 
trouvés dans nos fouilles ont jugé ^ comme nous ,\ que celui 
mêlé de tuilots était parfoitement conforme' à. celui que les 
Romains employaient dans Içur nmçonoerie, et qu'on n'en 
retrou«vait de .semblable dasM aucune construction du moyen^ 
Âge. Nous avons démontré que no^re édifice avait dû |étre 
comblé avant la. première Construction de l'église de Saint* 
Fierre( 1047 ) , par l'irapossifoilité physique qu'ils existassent 
ensemble. Nous avo^s signalé dans les èlémens et dans lea 
formes des difiérenees telles qu'on ne peut y méconnaître deux 
époques ^ Tune de construction , l'autre de restauration , asses 
distantes l'une de J'autm pour que l'art de Farchitecture et la 
méthode de bâtir aient pu subir de notables changemens. 
Appuyés sur ces données prmcipales , que nous regardons 
comme certaines ^ nous ooncluerons, Messieurs , en déclarant 
que, dans liotpe opinion, V édifice découvert au moyen des 
fouille» du palais de Justice de Lille , est de construction ro>» 
maine ; que la partie inférieure , bÀtie en pierres de Tournai 
ei en grès , date des premiers siècles de Tére chrétienne, ce qui 

(1) Ancien mannscrit ttpctti à pp afrteng à ftit^M, Chilhnrt, é&BoMÎ. 
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Tiendrait corroborer Tassertion du chroniqueur anonyme que 
ce fut Tempereur Alexandre Sévère et non Jules César , qui , pas- 
sant dans les Gaules , ordonna Pérection d'un château à Ten- 
droit où est maintenant la ville de Lille (1). 

Cette première base admise ^ Torigine de notre ville se 
dégage peu à peu des nuages qui Tenveloppaient. Nous voyons 
son territoire former d^abord un poste pour la sûreté des 
maîtres du pays , mais h Pabri duquel viennent s^élever nos' 
premières habitations. Le débordement des barbares, conduits 
par Attila, passe sur notre pays et n^ laisse que des ruine» 
( époque probable de la première destruction dii monument 
en question ). Les Francs envahissent aussi les Gaules, non 
pour détruire, mais pour fonder. Sous la monarchie de Clovis 
le Christianisme reparait dans les forêts de la Flandre. Le terri- 
toire de Lille déjà habité s'éclaire des lumières de l'Évangile ; 
ainsi s'expliquent ces différens passages dé Buzelin : — Ceux 
de Lille et Douai menèrent un grand deuil à la mort de Saint* 
Eloi, en 660. — Estorèdey 3* forestier dé Flandre, abanr- 
donna Louvain en 752 , pour venir habiter Harlebecque , à 
six lieues de Lille. — Saint- Sauve prêcha P Evangile sur les 
territoires de Lille , Douai et Orchies , en 801 . — Engtielram , 
sixième forestier de Flandre , prince et seigneur de LUle , 
mourut c/i823. -^ Les Français vinrent en grand nombre sur 
les tetres de Lille et Douai, en 861. — Charles-le-chauue 
ayant fait ta paix avec Baudouin, en 863, le ctéa comte de 
Flandre et lui donna la jouissance en propre des terres de 
Lille, Douai ^ Tournai et Orchies. -^ Un conventicule eut 
lieu à Fives, près de LUle , vers 876, entre les délégués de 
Ghisla, veuve de Saint-Evrard et les officiers deCharles-le- 
chauve. — Les Normands ravagèrent en 881 , tout le pays 
entre la Lys et F Escaut ^ particulièrement le territoire de 
Lille que Baudouin avait rendu florissant i ( Annales Gallo 

■il— — — — ■^^■^w — — — — — ^ I I ■ ■ ■< Il ——^11 I [■—■———# 

( 1 ) Ainsi se trouverait détraite l'objection tirée do silence de riti&éraire d*AB- 
tonin , lequel ayant précédé de près d'un siècle le règne d'Alexandre Sévère , n'aurait 
l^u mentionner un cbâteau instruit par ordre de ce dernier. 
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Flandnœ m. Il ; p. 72, 91 , «7, 102, 111, 115, 121 et 
127.) 

Il n'est pas si facile d'assigner une époque à la restauration 
de notre monument ; cependant , selon toutes les apparences 
elle aurait eu lieu après rétablissement définitif deà 
Francs, soit qu'on l'eût fait servir de chapelle adjacente 
à la demeure des premiers forestiers de Flandre, (car pour 
une église ses proportions ne permettent pas qu'on la confiidère 
comme telle ) , soit qu'on lui eut donné une autre destination 
que nous ne pouvons deviner. La seconde destmction daterait 
alors des ravages des Normands. La forme des bases de 
colonnes, où Ton retrouve des traces du goût italien dégé-^ 
néré, favoriserait cette opinion; ou bien la restauralion 
daterait du siècle de Charlemagne où le goût de l'architecture 
Bizantine, avec laquelle ces bases ont aussi des rapports, 
s'introduisit dans l'Occident. 

Dans l'un comme dans l'autre cas, ces restes curieux furent 
positivement ensevelis dans la terre ,^ lors de la construction 
de l'église de Saint^Pierre , ( laquelle fut aussi détruite en 1213 
et rétablie bientôt après sur le même emplacement ) ; ainsi 
cachés pendant près de huit cents ans sous les dalles d'un 
temple du seigneur ils n'ont reparu à nos yeux , pendant queU 
ques mois , que pour disparaître de nouveau sous lea mura 
d'une prison ?— Élrange destinée ! 

Ici , Messieurs , se termine jle tableau de nos observations 
et de nos recherches. Les dessins que nous joignons à ce 
rapport , compléteront les renseignemens que nous avons pu 
vous offrir. Nous regrettons que ces résultats puissent encore 
dans quelques parties laisser place au doute ; mais ils n'en 
tnéritaient pas moins d'être constatés et serviront peut-être 
unjour de jalons pour de nouvelles découvertes. 

Brun-Lavauiive , 

Rapporteur nommé par la Commission. 

Ce rapport ayant été présenté dans une réunion des 
actionnaires, tenue à la Mairie dans la salle du Conclave , 
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TaMcmblée » adoptant les conclmtioDS du rappoi\l6ur , a Y^té 
des remercîemens à Messieurs les membres de la Commission 
et particulièreoient à M. L^pex, Tiin d*eut, qiu avait plus 
particulièrement dirigé les trarauz. Elle a accepté i en ouïm 
Toffre faite par M. Brun-La vainne de faire imprimer le ra^ 
port et lithographier les. plans et dessins ^ moyennant unt 
somme de cent francs. II a été rendu compte ensuite des 
recettes et d^enses de Topération , qui ont domié le résultat 
transcrit ci-après. Enfin , il a été décidé que les différens 
objets retirés des fouilles seraient offerts à M. le Maire de 
Lille pour être déposés au musée d^Histoire Naturelle, en 
attendant la formation d*un musée Archéologique. 

Liste des Actionnaires par ordre ^inscription. 



Messieurs. 

Le baron Méchin , Préfet du Nord. 
Le lieatenantrgénéral comte Corbinean, 

commandant la 16* àhi^ militaire. 
Le vico«t« de Rigny , maréchal de 

camp. 
Edmond UéGhi». 
Ben^ignat. 
Bnm-LaTainne. 
XHicas. 
C. Stalan. 

Le comte de Ste.-AJdego&de. 
Tanackere fila. 
Le comte Albert de Itonvroy. 
Victor Leplas. 
Duriez. 
JScalfort. 

Beynart Lesage. . 
Le oomte De Hamel BeliengUse. 
liC comte Charles De Hamel. 
A. Beansaier. 
Montigny Champon. 
Deleaenne* 
Ponrlen fils. 
Alphonse Heegmann. 
:Verly fils. 



y anaekere^ComiUie . 

L Pauris. 

TiHoy- Castelleyn. 

Bigo fils. 

Sanvaife Fretin. 

M iUe Bfatthiea. 

Gentil. 

Lepez. 

JoufTroy. 

Pailhtrtfils. 

Lévéqoe. 

Dambrioourt fils. 

Chéradame» 

Mauroy. 

Boolé-MafhoD. 

Soiivioy.de k Afairie. 

Herbeux. ,. 

F. B<irrois fils. 

Vanackere père. 

Alex. Trippier.: 

Henri Bernard. 

Hévin. 

Gb. de Bolly. 

Désiré Lethierry , maire de Lille. 

Baadon, reccTeur général. 



SUITK DU RAPPORT SUR LES FOUILLBS. 311 



Cabarei. 

Le ooniB de Kemlandt, 

Daael-Bigo. 

Banelyjnge. 

Charles Kolb. 

Defontaine. 



Maeqwurt. 

La société royale de ragricoltore , dat 
sciences et arts de ÏMefÇwUre aeiùms^ 
D'ayroles. 
Godflfiroy. 
Bénard. 



Compte des Beeeties et Dépensée relatives aux Fouilles du 

Palais de Justice. 

RECETTES. (1) 
Montant de 63 actions à fr. 12. 744— » 

d£pBN8B8. 

Payé pour joamées d'ouTriers , suivant noie -de M. Dehes. 213-56 

id. Pour jonrnées d'ouvriers, suiyani note de M. Lepez. 133-»» 

id. An sieur Dohem , pour couYOcation , recettes et courses. 12-»» 
id. A M. Brnn-Layainne , pour impression du rapport et 

lithographies. 100-»» 
id. Pour transport des objets remis à la Blfûrie; gratifications 

et menns frais. 37-44 



TOffiJ. B«a DKPESSKS. «.••*. . • * . 496 — » 

Excédant à remetlre aux Actionnaires , à raison de 4 fr. chacun. 248 — » 



«H 



( 1 ) La liste générale était de 65 Actionnaires-; mais deux y ayant été porté» 
sans leur consentement ont fait rayer leurs noms , et un troisième a quitté la tille 
fHKEUk avoir payé sa cotisation. 



I ' • . ' J l 



v9 91 V 8 98% 



asBS omnxsa asaAas^ — ^«y ^tére^. 



Pour orner d'une fleur le rameau de famille , 
Pour planter l*esperanee au seuil de la maison , 
Pour cacher au Tieillard l'ombre de sa saison , 
Au cercle paternel Dieu met la Jeune fille ! 

Voyez comme sa vue embellit l'horizon ! 
Gomme la charité dans son Ame fourmille l 
Comme sa voU Joyeuse élève un Joyeux son ! 
Et comme de ses yeux Tamour s'échappe et brille } 

L'aurore est moins puissante a ranimer les fleurs , 
Quand versant de ses mains les célestes rosées » 
Elle rend la vigueur aux tiges épuisées » 

Que cette Jeune fille a calmer les douleurs , 
Quand sur les fronts pâlis par un secret martyra 
BUe verse un rayon de son divin sourire î l 
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O pauvre Jenne fille 1 6 pauvre fleur fonée ! 
he souffle de l'amour a passe sur ton cœur » 
Et tu n'es déjà plus qu'une Ame profanée 
Par l'abandon et la douleur. 

, .: •' • . . . r '. 

o pauvre Jenne fflle ! a .peine ta Journée 
Coipiqençait , se dorant aux r^ves du tumbenaf . 
Qu'un sentimçiil Il1>mp$ içpuyrit ta |na|lt^. 
Des sombres voiles du malheur f 

O pauvre Jeune fille! une funeste flamme 
Dans sa viei^e espérance a consumé ton âme. 
Ton cœur fut ruiné par ton premier amant ! 

Maintenant tu if'és plus qu'utie'tigé bHséè 
Que ne peuvent guérir ni soleil , ni rosée , 
Rlf^is où le vent de deuil pleure éternellement ! 

IV. HlÂRTim 



své^ws^msnt. 



ADnOt verdure, douxfeaUlaffe» 
Et TOUS ; ttMei ^Mttfletut ! 

Bois ^oe y^aÊÊÊÊSB • VolM littYCS fffuft vl 9tHMtmffC § 

Et Totre iPMit «6 ettCfbé plus les elèoBU 



Adieu donc « 6 douce campagne 
Qui daignes me sourire une dernière fois » 

Le sombre deuil qui t'accompagne » 
S'accorde avec le deuil des l>ois. 



La vierge en deuil, sonlIHuite» humble, décolorée 
N'allume-t-elle pas en vous, bien plus d'amour 
Que la femme rieuse , et ricbement parée 
Dansant , courani , sautant aux walses de la cour P 



Ainsi la nature est plus sainte , 

Plus magique est son vêtement. 
Quand sous nos pieds, laissant les fleurs dont elle est ceinte 
Elle emprunte & l'automne un funèbre ornement l 



LÀUTOMtfE. 
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C'est l'adieu d'un ami qui sous nos yeux expire'; 
Ses derniers mots , si pleins d'espoir et de reerets ; 

C'est le triste et dernier sourire 
De l'homme à qui la mort Ta léguer un cyprès* 



En mourant » la Heur printanière 

Exhale sa plus douce odeur » * 
Et moi pour qui d^& sonne l'heure dernière » 
J'entonne un chant plaintif ; mais non pas sans douceur. 



Ij* d • • • • 



MELANGES* 



Dans son discours de réception à rAcadémie , M. Scribe , 
énumérant les titres qu^avait la chanson à occuper une place 
honorable dans la littérature nationale, a rappelé que, dans 
tous les temps , on avait mis en couplets les faits les plus 
intéressans de notre histoire. A part la conclusion un peu 
forcée qu'en tirait le spirituel yaudevilliste , et qu'a combattue 
avec autant de talent que de convenance M. Villemaîn, 
chargé de la réponse, nous reconnaissons que la justesse de 
l'observation première est surtout applicable à notre Flandre* 
Il n'était pas autrefois une bataille ou une^rise de ville qui ne 
f6t chantée sur nos places publiques , nous ne dirons pas ea 
vers , mais en mauvaise prose à peu près rimée. Tout le 
monde connait les chansons historiques de Brûle-Maison j 
qui ne laissait un peu de répit aux Tourquennois que pour 
célébrer la gloire de Louis XIV ( pauvre grand Roi , va ! ) 
ou se lamenter sur les malheurs de la guerre. Le fils de ce 
chansonnier a aussi décrit les principaux événemens de soa 
temps ( 1 ). A l'instant nous tombe sous la main une demi 

( 1 ) Les ceoTres manascrites de Brûh'MaUon filf sont la propriété de 
M. Vuackère père, qui ferait chose a{^éable à beaucoup de Lillois an les publiant 
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feuille imprimée chez P. Dumortier , à Lille ( sans date ) et 
contenant quatre chansons. 

La l'*a pour sujet la destruction de Térouanne, et com- 
mence ainsi .: 

n y a trois mlUe ans et plus , 
£t cent avec Je fus fondée , 
Peu après mon nom J'ai perdu ; 
Quand ce lieu lût institué , 
Par plusieurs fois Je fus gâtée 
D'anglais et d'autres nations « 
Tant qu'A la lin Je suis rasée » 
De flforie J'ai perdu le nom. 

Les dix-huit couplets qui suivent celui-ci sont de la même 
force , quant au style ; mais l'ordre des faits y est assez bien 
observé. 

La 2« chanson , est sur la prise d'Âlbiac par le duc de 
Mayenne ; fait. totalement étranger à notre pays, mais raconté 
d'une manière^naÎTe qui , apparemment , intéressait nos bons^ 
aïeux» 

La 8« est une complainte sur la démolition de Dunkerque. 
L'auteur y peint cette malheureuse ville suppliant Louis XIV 
de venir à son secours , puis implorant la pitié de la reine 
d^ Angleterre pour obtenir , après la destruction de ses fortifia* 
cations qu'au moins son port ne fût pas comblé. Il y a dans 
cette expression triviale d^un sentiment noble et profond une 
pensée vraiment poétique. Dunkerque après avoir dit adieu 
à ses murailles, à ses bastions, à sa. citadelle, à son beau' 
fUban , à tous ses forts et châteaux, se relève pour rappeler 
que, naguères ,. elle faisait trembler les Anglais et leurs alliés ; 
puis, prenant le ton prophétique, elle leur prédit qu'eux- 
mêmes gémiront sur sa ruine , lorsiqùe poussés sur sa plage 
par le tent du nord , ils n'y trouveront plus d'asile et devront 
périr sans secours en vue de ce port comblé par leurs ordres. 

Enfin la dernière chanson dépeint les derniers momens du 
partisan Marin , exécuté dans la ville d'Aire en Artois. C'est 
une complainte taillée sur le modèle de toutes les complaintes 
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de pendus et de guillotinés depuis Mandrin jusqu^à Fîeschi. 
Dans ce genre de littérature nous restons toujours station- 
naîres. 

BEuv-LâVAann. 



PRÉCIS STATiaTKyJS SXm QhVJWGÈŒB , 

nUskOM, DU CAirrOH DS CAlWÉWMy AMftOffMMSltSirr Wl CAMBRâl. 



Gattenières , est un village du canton de Camières , à un 
myriamètre est-^^ud de Cànvbraf, près du Vieux chetuin du 
Cateau. On, y comple 120 fetnt et 601 habifans. Lé sol de 
cette commune est assez fertile. On exploite dans ce territoire; 
des carrières de laoêUons Matios pour k maçonnerie. 

Le nom de oe YÎIIage e^t éerît KesteniêreSj déns une 
charte de 1060 , on écrit aussi Casteniêfeâ , ofi suppose qa^il 
tire son nom de châtaigniers qui, dit-on, y croissaient attire** 
fois. 

Le chapitre métropolitain en était seigneur ^lo hamesttid^ 
Ghantemelle dépend de cette coiamuBV. L'égtise sueeorsaflé 
est sous rinvooatioo de St.^Martîn. 

Bériot , curé de Caltenières qui s^est fait aimer p»Y s» dmi-* 
ceur , avait été nommé à la cure de ( Fémy ) (1) par ftf^ ^^Ar*« 
che véque Fénélon ; il exerça le» fonctions pastoniias pendant 
65 ans , et mourut en 1778. 

L^on trouve encore clans cette conmmio, au sbd eiplié» 
bas que la ferate de rAventure( S )y des restes d^èdifioc9 
romains. 

Agnès, fille d^Evrard de Catteoiéres, ehevftlier , ( dit «■» 
chroniqueur anonyme) épousa Pierre Bourgeois ^ ( 3 ) frère dei 

( 1 ) Fémy yillage de l'Aisne (Picardie), arrondissement de Guise , ancienne abbayer 
des Béîrédrctms. 

(2) n ne reste flat de cette lenBC<|a7iiBit«miîiiwgiic. ' . . 

( S ) Cette fiiniUç des» Boiird^ia portail tU9 gfê^kff^ ^ tfois fmta» 4^^^ ( tiré di^ 
Carpentier. } 



Jeaa, qaifut massaeré Pan 1222, ea défendant bi querelle 
de l'éTéqiie et des chanoines de Cambrai , qiii s'étaient sauvés 
à Yalenei^mes. Pierre Bourgeois eut un autre frète , nommé 
Simon, surnommé te Délicat^ par Gélie et .dont Gaipentier 
dan» son histoire de Cambrai, 3me partie , page 294, fait ufi 
portrait fort plaisant. Je crois faire plaisir à mes lecteurs en 
cilant ce passage : 

^ ii Simon Bourgeoiêj surnommé le Détieat^ parGélie, à 
^ oauae qu'il àtait un si excessif soin de aa' santé , comme si 
» Fespèce des hommes eust deue finir en sa personne. Je croiiSt 
tt que ee personnage estoit du naturel de ce sybarite qui se 
n pouTok vanter n^avoir jamais veu ny le soleil levant ny le 
» couchant. 11 se metloit toujours à quereller Pair , les vents 
» et lea saisons^ et n^y avoit quasi jour qui ne fût borgne 
n pour luy , il tenoit la chambre , apprenoit le métier de 
» désieuner au lic(, se garddil des planettes et des lunes 
» comme de grands ennemis ; il craignoit le serein comme si 
» c'eust esté quelque serpent volant destiné k luy emporter 
» la peau ; le chaud, le froid, ThumMe, le sec, le travail, 
» le chemin estoient pour luy des hostelitez. Il auroit volon- 
H tiers fait le vœu d'Epicure, qui estait, 4^. ne jamais sentir de 
» ma\. Lors qu'il sentoit le n^oindre mouvement dans ses 
» entrailles, il falloit consulter médecins sur médecins, 
D entoetenoit tout le monde d^un mal fantastique , eherdioit 
» des ranèdea de toutes part» , se droguoit à toutes heures ^ 
)ai et en toutes façon» josques h faire de son coppa uneboutique 
n d^apotiquaire^ Que s^il avoit uq peu de mala<Ëe en efiPet, il 
» auroit volontiers pu faire résusciter Hippocrate et Galiea 
)) pour luy taster le poux , tant il trou voit peu de médecins à 
» son gré , et c'estoit alors qu^il fâlioit donner des batailles 
» pour prendre des médecines , et recevoir un coup de lan- 
» cette , tant Pappréhension s'estoit logée dans les bizarreries 
» de son esprit. Bref, il estoit si mol et efféminé, qu^il falloit 
» trier ses viandes avec plus de circonspection, que Ton ne 
» faisoH pour ces ancien» featins des faux Dieux : il n^y avoit 



820 RETUS: D0 HOMD. 

» cuisinier , ny valet , ny serTante qui Feuat pu conteuter, 
» tant il y avoit de façons, de singularités, et de serTices 
» autour de luy ; vOus eussiez dit que sa vie fust un continuel 
» sacrifice remply de cérémonies. Ne vaudroit-il pas mieux 
• ( ajoute le même auteur ) mourir mille fois , ou vivre 
» en traictant toute sa vie la plus phantasque de toutes les 
» mules , que de rendre un tel service à un :tel personnage ? » 

La commune de Cattenières en 1672 payait aux Etats du 
Cambrésis, 110 florins de taille personnelle et 61. florins de 
moulinage. 

Il y avilit tin autre village i^elé par les uns Champmel et 
par d^autres Chante-Merle , situé près de Cattenières , avec 
lequel il semble ne faire qu'un seul et même village. 

H. Sàrtiaux. 

COHCOUBS. 

POUB LB8 AHCIESS ÉLÈVES DU COLLÉCUB DE ULUtt . 

pour r Ann6e 1836. 



Répondre à cette question : ' 

Quels sont les devoirs dû Chrétien dans la société actuelle f 

Les mémoires, sôit en vers, soit en prose devront être 
remis chez M. le Principal du collège avant le 1er Juillet. , 

La commission d'examen se compose de M. le Principal 
et de MM. les Régens de philosophie, de rhétorique et de 
seconde. 



Bavjr*l«ATAJsiri , PrùpHitmri'Oérmt, 



RELATION 




ts fiUs i|tii 0nt <tt tun 4 {^tCTe^ 




EN 1727^ 




1^ tout temps le goût des fêtes et des divertissemens 
publics fut la^ passion dominante du peuple de 
Lille. Le succès de notre ancienne procession, 
rliabillée à la moderne , en a fait foi pendant quelques an*- 
nées. Abolie de nouveau par suite d'événemens qui n'avaient 
aucun rapport avec elle, on ne la pas encore remplacée. La 
Mairie , dit-on , délibère depuis 1830 , sur cet objet qui n'est 
pas sans importance. Ainsi attendons. Mais, en attendant^ 
une réunion assez nombreuse de nos Concitoyens, stimulée 
par Texemple de Yalenciennes , a imaginé de figurer , char 

ToM V. 21 
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que année, le jour de la mi-Caréme, une marche triomphale 
en l'honneur de Napoléon , et de faire à cette occasion une 
quête dans toute la ville , au profit des pauvres. Nous ne 
pouvons qu'applaudir à cette manière de s^amuser en faisant 
du bien. Élégance, variété de costumes, ordre, intelligence, 
tout est digne d^éloges , hormfe pourtant la représentation 
de Fénélon , en habits sacerJdpt8Ul^ .«t distribuant des béné- 
dictions , inconvenance gtaVe dans une mascarade , et qui a 
peut-être contribué à la faiblesse du produit de la quête. 

A chaque époque sa couleur. Nous croyons évm agréable 
à nos AJ>ennés en ttanscrivànt Ifa rellatlbn suiVante^ d'une fête 
donnée à Lille en 1727, à Toccasion de la Canonisation d'un 
religieux Carme. C'était alors un événement pour le peuple ; 
aujourd'hui que les évéfièmeits lun* manquent, il reporte ses 
souvenirs sur Napoléon , qu'il a tour-à-tour admiré , maudit, 
regretté et qu'il canoniserait quelque jour s'il avait voix au 
chapitre. 

BBIiATIOH 

€jractr ti îrétatUé^ tr^d Iriotnpl)^ tt CaoaUaîitô 

Qui doivent se représentera Lille le 24 â*AoAt 1727 , auquel jour 
on doit y célébrer la Canonisation de St. JEAN DE LA CROIX ^ 
premier Carme déchaussé et Coadjuteur de Sainte Thérèse dans 
la réforme de son Qrdr^t 

Jkins laquelle, l'oni aperçmt ptm omdrê cfAêque- é)éos& reffi^éàmm^ , 
arec letchaniêy sypAolmyahr^nifuesi, anm^rttmmeSy èt&, y pour 
ï intelligence aisé^ da ûo^ qisùparaitrck dmtantoêué^ ^ii0H'MMl»# 
. spectateurs, . < 

Où êe représente le t^iomghe dm GénnneL 

r 

- ]^ Ë%uverture de cette première marche se fera, par mv 
61Mb qèri' teprésentera fa Rektomméb , et sera suivi de timbale 
et troifopettes. 
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2* Suivra I'Ange lùtélàîre de ï Ordre portant l'étendard aux 
Armes propres avec cette devise : 2fe/b zetaïus sum pro Do" 
mino Deo exercituum ; et plus bas : Je suis transporte de zèle 
pour le Seigneur Dieu des Armées, 

8* Le Prophète Élib, Patriarche de l'Ordre du Garmel 
yétu à l'antique, tei^^at en mam une épëe fianiboyaiita. 

4"* Elisée vétp: de mémCf uae pochette en tnaia au milieu 
de deux Disciples , suit» rfâ eofaiM des Pi^opkrètea^ 

S"" JoifADÀB, REôttA», et ks RbcéabI¥E0 , \àm té\m d\mo 
Tobe d'une seule cofetlccrr, aveô ce chfbniqfué : 

* ■ ' ' • ' * 

IohaDab aG beChab VInVM eXhorrVbrk. 

6*. Elie mène les faux P^o^hiéte^âti sacrifice sur fe Garmel , 
oit seront posez deux Autels sur lesquels se feront deux sacri- 
fices différens , le feu dm Ciel descendatit sur celui d^Elie et non 
sur celui des Baalistes faux Prophètes,, marquera que le Dieu 
d'Israël est le seul vrai Dieu. Les entretiens el les prières des 
sacrificateurs en musique. 

Il y aura à chacune des trois fiaces du Char du Sacrifice , un 
de ces Chroniques : 

1<* ibLo sbLatTs rio pro Déo eXercIt^VM. 

3o GoiiGIhItb DVX VatVJML 

Les entretiens et Prières des Sacrificateurs , sont ceux-ci : 

ÉLlE PJïRLE. 

Jnsques à quand héla»! l^euptardont lar folie 
Tient indifféremment l'une et l'autre partie 
Se«es«m9iS:inelintor tantftt pour ft vmf Bien 
Tantôt ctaerclieBdi^v^dttatBaÉl ctt ce lunieitai. 



824 IBTVV D« HMD. 

Israël n'a-t-11 point un Dieu dont la pnlManct 
Mérite vos respects , votre reconnaissance* 
Avei-vous oubliez les bienfaits éclatans , 
Qui vous rendit des Boys » alorleox, trlomphans. 
SI le selgnear est Dlen , pourquoi ne pas le suivre 
SI c'est Baal • sous lui , Peuple vous devez vivre. ' 
Choisissez votre Autel et Je ferai le mien , 
Hors le bols, l'Holocauste , on n'y posera rien » 
Invoquez votre Dieu , ayez la préférence 
J'Invoquerai le mien , et si par sa puissance 
Le feu descend du Ciel , dévore mon Autel » 
n sera reconnu le Seigneur EtemeL 

CHŒUR DU PEUPI" 

Ta proposition est bonne , 

Ou'il soit fait comme tu Tordonne. 

•; i'.i ^^ 

CHOBUR DES FAUX PROPHETES. 

Baal écoutez-nous , 
Nous recourons a vous 



ÉLIE. 

Criez» criez plus bautinsensez que vous êtes c 

Votre Dieu ne vous entend pas 
il est peut-être en quelques fêtes 

A boire et ft dormir 11 trouve des a^ias. 



GHGBUR. 

« 

Baal écoutez nous 
Nous recourons & vous. 

ORAISON D'ÉLIE. 

Mon Seigneur et mon Dieu , daignez donc m'écoftlOTi 
J'ai tout ei^ecutez sans en rien m'écarter •, 
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Kt qae ce Peuple apprenne aujburd'liui la puluaaet 
Dn Màllre souverain qui gouverne le» Cœurs. 
Eprouvant les effets par leur reconnaissance 
Ils adorent en vous » le Seigneur des Seigneurs. 

Le ftu éUmt detcendu du Cfiel tur FSûlacauitê, 



i. 



CHCEUR DU PEUPLE. 

Le Seigneur est le vrai Dieu » 
Maître du Ciel et de la Terre , 
C'est lui qui lance le Tonnerre ; 
G*est lui qui commande en tout lieu. 

T Nabote mené par ordre de Jezabel pour être lapidé 
iuivî de plusieurs personnes la pierre en main. On portera ce 
chronique, 

HiC IVssV IIVLIbbIs LapIDIbVs perIt. 

8^ Le roi âchab et la reine Jezabel sur un Phaêton. 

d* Élie h leur côté leur prédisant la malédiction du ciel sur 
eux et leur famille pour Tinjuste mort deMABOxH, avec ce 
chronique. 

VIsDIGtaM X<» Tna bIpbCtate». 

10^ Saint Jean-Baptiste imitateur de la vie cœnobitique 
avec ces paroles : in spiritu et î^irtute Eliœ^ Dans l'esprit et ta 
pertu d'Elie^ et ce chronique. 

IIorastIGa XltM DVX. PBiSGVasoR. 

tamtan tit iSiaint (onk^ 

1 V Saint Louts qui cond'jît les pères Carmes du Monl-Car- 
mel en France. Il sera sur un vaisseau tiré par deux chevaux 
marins entouré de quelques dauphins; au milieu des ondes. 



326 RKyPE DU FORD. 

paraltroat tur le mésie ¥i|Î8i|ea^ qi^]fl^W 9çign^Mr« 9 pages , 
gardes, une IrompetUr «mrÎDf, 9t parattrao^ chronique sur 
le devant des ondes. 

TIGtIs IhiIDbLIbVs LaTreAtVs' pateIaU rbpitIt. 

12** Les Docteurs de l'Ordre tqrrassans les hérétiques qui 
ont combattu les titres glorieux de la Mère de Dieu ; ces 
Docteurs sont St. Thélesphore el St. Denis papes, St. Cy- 
rille d'Alexandrie et St. Cyrille de Jérusalem ; les hérétiques 

terrassez au bas du char, sont Valentin, Helvidius, Marcioo 
et Nestorius. 

Ce chronique sera posé sur le devant du char. 

SVhT BXCEliLBHTES DIVjE MaTRIs TTTOKEr* 

St. Thélesphore a pour devise : Mater et Firgo ^ elle est 
Mère et Fierge : Yalentin à ses pieds tient ce blasphème : Firgo 
non Mater; elle est Fierge et non sa Mère^ parlant de J.-C. St. 
Denis avec ces mots : Firgo ef Mater est ; Helvidius avec c î 
blasphème, Mater non Firgo y elle est sa Mère et non Fierge: 
St. Cyrille d'Alexandrie tient celte devise : Mater Dei, ell 
est la Mère de Dieu : Nestorius à ses pieds blasphémant 
par ces mots : Mater Christi non Dei , elle est la Mère du 
Christ et fion de Pieu. St. Cyrille de Jérusalem avec cette 
devise : veri Hominis Mater, elle est la Mère de J.-C. if rai 
Homme. Marcion à ses pieds porte ce blasphème : Hominis 
Phantastici Mater , elle est la Mère d^un Homme en appa^- 
rence. 

Au-dessous de chaque Hérésiarque se trouve ce chroni- 
que : 

ConpVnDIMVr absqVk eXpeCtatIoni* 
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Sur le.mèsié*okâr selront quatre Gënies portants les Tluares' 
et MknjEis dbs saints Docteurs. 

18* Henri IV, instituteur delà Chevalerie de Notre-Dame 
du MQDt-<3armel , deux Cuirassiers précédant, chacun avec 
chronique; 

9 

aDist rb^ nsntlCVS GocHOllIInE qVartVs* 

paGb^ aestaVrata hVhC oaDlnM BVBXir. 

H* Cavalcade des Chevaliers et du Grand -Maitee de 
l'Ordre. 

15** Un cortège d'Anges qui représenteront les Litanies de 
la Sainte Vierge en Anagrammes , tous k pied. 

Les anagrammes sont au nombre de 88. 

^xaxù^ t\\at tt principal Ift txitmpï^e^ 

16** Où sera la Sainte Vierge y sous le titre de Notre-Dame 
du Mont-Garmel environnée d'Anges , et au-dessous dans les 
grottes de la Montagne, seront représentez quelques anciens 
Religieux du Carmel, le chronique suivant sera posé dan» 
le$ nues,, dont elle sera entourée. 

CThCtoeVIII aDIVtrIX. 

17** Cette première marche se fermera par la Cour de notre 
ilIlMtre Mmiarque Louis XV, protecteur du Carmel, dans 
Foirdre qui suit. Précéderont timbale et trompettes , suivront 
Monseigneur le Duc de Boufflers Pair de France , Couver- 
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neur de la Province de Flandre et de la TÎHe de Lille ; Mon- 
seigneur le Prince de Tingri , Lieutenant-Général des Armées 
du Roy et de la Province de Flandre, Gouverneur des ville 
et citadelle de Valenciennes , et Commandant le camp sur 
Sambre; les Chevaliers Grand-Croix de Saint Louis, les 
Maréchaux de France, le Grand-*ÂumAnier, le Commandeur 
des ordres du Roy , les Ducs et Pairs Ecclésiastiques , les 
Ducs et Pairs Séculiers , la Reine en phaêton à 8 chevaux 
accompagnée de ses Dames d^bonneur , dont une tiendra ce 
chronique. 

CVLtVs DbIpaba CBlIVLATEnL 

Deux pages aux cAtez du Phaêton , le Roy Stanislas , un 
héraut d'armes , le Duc d'Orléans , les Princes du sang , le 
Roy, le Grand-Écuier , avec ce chronique; 

IiOVIs QTIsn DcVoVé aV CahIIbIi, 
Suivront quelques Princes et les Gardes. 



Où se représente le triomphe de VJlmour Divin. 

lo L'ouverture de cette marche se fera par un Génie k 
cheval portant une banderole avec cette devise d une part : 
Aut pœti aut mori , et de l'autre , Ou souffrir ou mourir. II 
sera suivi de hautbois et bassons. 

2* Suivront en quarré quatre autres Génies à cheval portant 
chacun quelque symbole de TAmour, tels que la Myrrhe , 
l'Encens, Guirlandes, et Couronnes. 
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€i)ar l^r r^m0ttr Simm 

3^ Au milieu de ces quatre génies sera un petit amour sur 
uYi char, qui se réposera sur des gazons parsemés de roses, 
de lys et de fortes épines. Il embrassera une croix à laquelle 
sera attachée cette inscription : Fulcite me floribus siipate me 
malts, quia amore langueo ; et dans le revers : soutenez-moi de 
fleurs , chargeZ'fHoi de pommes , parceque je languis et meurs 
d* amour. II baisera de temps en temps les instrumens de la 
Passion. 

4® Un sixième génie sur un petit char tiendra une corne 
d'abondance avec du feu , dans laquelle il jettera de temps 
eil temps des parfums et des pastille«i| symboles de Tattraitde 
TAmour Divin. 

5« Uépouse des Cantiques sur un phaêton, attirée par 
Tagréable odeur de ces parfums , avec cette devise : Trahe 
mepost te inodorem curremus ufiguentorum tuorum. Attirez- 
moi à vous nous courrerons à l'odeur de vos parfums et à Vat^ 
trait de votre grâce. 

6** La Magdelaine sur un pbaëton, méprisant les magnifi- 
cences de la vanité mondaine jettez à ses cotez ; elle fera mine 
d'arracher le reste de ses atours et ornemens pour suivre Fat- 
trait de la grâce, avec cette devise : Dilexit multum, elle a 
beaucoup aimé , et seront posez à ses cotez des rayons sortans 
d'une nûe marquant Tattrait de la grâce. 

7^ Représentant ceux qui ont été singulièrement embrasez de 
Tamour divin. Au haut du char sera un séraphin dans les nues, 
une flèche en main , enflammée dans sa pointe et tiendra cette 
devise : Folo ut accendatur , Je veux que ce feu embrase tout le 
monde. Au dessous sera saint Joseph avec ces paroles : Dilectus 
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meus mihi et ego illi. Mon bien aimé est à moi, et je suis à lui 
Saint Pierre avec ççs m^is : T» jsHs Domine quia amo te. Fous 
savez Seigneur que je vous aime. Saint Paul avec cette devise : 
Charitas Christi urget nos : Vanumr peur JésuS'^hsrUtit^yus 
presse. Saint Augustin un cœur .en main et çw mots ; S^à i$ 
amavi bonitas tam antiqfia: Cest tord wus aimer bonté si 
ancienne, Saiot François d'Assises : De^ 0^eusest ùmnia» Mon 
Dieu est mon tout, ^aiot Bernard embrassant q«i^elqiies iostru- 
mens de la passion et cett^ devise : Fascieulus myrrhœ dileetus 
métis mihi. Mon bien aimé m*est un faisceau de myrthe^ Saint 
Thomas d'Aquin : Non aliam Domine nisi te ipsum : Point 
d'autre récompense , mon Dieu , que la jouissance de vous^ 
même. Saint François-de-Paul avec ce mot: Charitas j charité 
Saint Ignace , le nom de Jésus d'une main , et de Tautre , 
j4d majorem Dei gloHam : A la plus grande gloire de Dieu. 
Saint Philippe de Néry : Concaluit cor meum intra me et in 
meditatione mêa exardescet ignis : Mon cœur s*est échauffé^ 
et dans la contemplation des perfections de Dieu ma ferveur 
s* augmentera. Saint François de Sales : Omnibus omnia facius : 
Je suis tout à tout. 

8*^ Les cinq vierges prudentes, la lampe allumée, allant 
aux noces de Tépoux , chantant un cantique .à sa gloire. 

A la tête de leur phaêton sera cette devise : Prudentes Fir- 
gines aptate vestras lampades me sponsus venit exite obviam ei. 
Fierges prudentes , V époux arrive , prépare-vous d* aller au 
devant lui. Et plus bas sera ce chronique. 

bXTbgTht , DoMIiffO Go!iGIiiT]iT« 

9° Suivront la Reli^km , 1^ tttm Vertus Théologales et les 
quatre Vertus Cardinales, chacune sur son phaëton avec son 
symbole distingué. 

La Religion , un livre ouvert en main , symbole de la Piété. 

La Foy , un Crucifix, tenant ce chronique. 

Wn GNEPHniTil VU. 
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li*]Çs|iér6MSce,^ upunprç jfX ce cbrooique. 

qTI Mb eXpeGtat hou CoefThDItTr. 

La Charité', deux ou trois enfans autour d'elle et tient ce 
chronique. 

. - * • ■ I 

CbaeItas DItfThDitTr lu CiaDIbTs ITstI^» 
LaPradeace, un miroir- el un serpent et pour cbroilîque. 

La Force , une colonne et ce chronique. 

U>EST fVLCbVIII IveXpVgnabIL^. 

La Justice -, une balance et Tépée aVed ce chronique. 

PATD eXCaGatTr BITE0& 

La Tempérance , un bassin , et une coupe et ce chronique. 

CaLTX saLTtarIs sVniEBiDTSt 

IW Oh sevont repséjEH^ntées les qualités de TAmour Divin 
en cartouches, ehacunes renfermant une partie de ces paroles 
de saint Paul aux Corinthiens : La Charité est patiente, elle 
est douce et bienfaisante , elle n^est point envieuse , elle n'est 
point téméraire ; elle ne recherche point ses propres intérêts , 
elle nesi point ambitieuse , elle ne s^enfie point (Vorgueil , 
elle na point de nuf^ucais soupçons ^ elle endure tout , elle 
croit tout j elle espère tout , elle souffre tout , elle ne se réjouit 
point de P injustice , elle se conjoiiit de la vérité, 

IV Le Roy d'Espagne Philippe second, Protecteur de la 
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réforme dans son origine, avec son cortège. Un héraut !• 
devancera avec ce chronique. 

■a PBlLIppTf CâllIsLO SB DiToTiT. 

6ran^ €l)ar it ^tiowpïit, 

IV Ou sera représenté sainte Thérèse embrasée de TÂmour 
Dîyin qui lui est communiqué par un Séraphin qui lui pré- 
sente un dard enflammé ; ce char sera conduit par six Sé- 
raphins à cheval , tenant chacun en main quelques symboles 
de FAmour , tels que carquois , bottes de flèches , dard où 
seront enfilacëz quelques cœurs , flammes artificielles à la 
pointe d'un autre dard , ancre dont une extrémité accroche 
un cœur et une ligne h laquelle pend un cœur à hameçon , 
au-dessous de sainte Thérèse seront posé deu|^ Séraphins vers 
les cotez, et plus bas, plusieurs Carmélites anciennes, telles 
que sainte Euphrasie , sainte Euphrosine , sainte Angèle, 
sainte Marie-Magdeleine de Pazzi, celle-ci avec cette devise : 
Pati non mort : toujours souffrir et jamais mourir , seront 
jointes quelques Carmélites de la réforme , au milieu du char 
sera dans un thrône la Reine d^Espagne , épouse de Philippe II , 
Protectrice de rOrdre, dans son origine, accompagnée de 
ses Dames d'honneur. 

13** La clôture de cette marche se* fera par la Cour du 
Roy d'Espagne Philippe Y. en cet ordre. Paraîtront d'abord 
quelques hautbois , suivront les Chevaliers de la Toison d'or, 
les Grands d'Espagne, le Princes des Asturies, les deux 
Infants Dom Carlos et Dom Philippe , la Reine en phaêton ^ 
accompagnée de ses Dames dlionfteur, le Roy à eheval,. 
suivi de deux pages Maures , et de ses gardes. 
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Ou triomphe de la Croix. 

V Un Génie ouvrira cette dernière Marche , annonçant lo 
triomphe de la Croix par cette devise en banderole : Mihi 
abêit gloriari nisi in Cruce Domini nostri Je^us-Christi; et sur 
le revers : Quil ne ni arrive jamais de me glorifier en autre 
chose que dans la Croix de Notre Seigneur Jésus^hrist. 

V II sera suivi de cors de chasse. 

pnit €t)ar. 

3* Représentant le Paradis terrestre , ou Adam embrasse 
TArbre de vie , figure de la Croix , le serpent rampant par 
manière de suite ; ce Char sera conduit par la Superbe et la 
Gourmandise, Adam paraîtra vouloir se dépêtrer des liens de 
la concupiscence, de Tignorance, de la misère et de la 
mort , suites du Péché , qui y seront représentées. 

Sera mis sur ce Char le chronique suivant. 

* 

TI FaVGTVs chbT CaDHITs. 

i? Génie à cheval portant le serpent d'Airain , figure de 
la Croix. 

5® Représentation de quelques miracles opérez par la vertu 
de la Croix. Sainte Marguerite victorieuse d'un Démon fu*- 
rieux par le même signe. 

G"" Suivra un chevalier portant Tétendart de la croix , ou 
labarum , avec cette devise : In hoc signe yinces , vous serez 
victorieux par la vertu de ce signe. 
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T" Ici sera une aTani^garde de Constantin composée de 
cuirassiers ; dont le premier portera ce chronique. 

CohstahtIrVs MaXehtI STaraWs DebeLLatoe. 

8** Suivront les dépoirillcs du tyran Maxence, la couronne, 
le sceptre , le casque, la lance, la tête, portées au bout des 
piques par des cuirassiers fc èhéval. 

0"* Constantin et Hélène retournant de la Terre-Sainte sur 
UA phaéton , ayaùt entr'eut la sainte Croix, dont ils ^viennent 
da faire la dècotiterte. 

ï(y Les trois enfans de Constantin-le-Grand , Constance , 
Constantin , tous trois è cheval et portant chacun un instru- 
ment de' la passion découvert au calvaire. 

1 1« Escorte de la cour de Constantin équipée à Ja Romaine. 
12"* Cortège de porteurs d^itfstfatntitas de la Passion. 

• ■ * 

IS"" Où se représente FAdoration de la Crois brillante des 
rayons, posée au sompoiet , avec quatre Anges' aux quatre 
angles de la maip *, la croix sur une. nuée., Deux* ABgsasur^ te' 
devant , Tencensoir à la main ,, et en arrière sic eoboBi db 

chœur chantant le motet suivant . 

..■■.■ ■ • ■ . '' ' 

Absit nobts gloriari nisi in Gruce Domini . 
' Ituam Grucem aidoramus Domine» 
Tuam gloriosam recolimus passionem : 
Miserere nostri qui passas es pro nobis» 

GardonsHnous bien de mettre et l'espôli* et Ta gloireV 

Dans les biens d'Ici-bas:, dans l'esprit , la iti^majre » 

j - , •• • - • ' ' ^ ' 

La Croix de Jésus-Gliristqpil fiait notre p»0i4ienrv ' 

Est seule du Clurétien la rictaiesse e^ ri^tHUieat* ' \ . 
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Nou» aderotis » Selpieor , c^te crois Bte&lieareuM 
Qae votre mort rendit aimalile «t gloiieuse* 
Nous chaotpna les. graBdeur& de volr« Passion » 
Qui nous ouvre aujourd'hui les Portes de Sion« 
Vous qui par votre sabg nous tira d'esclavage • 
Pattes que de ce don , nous fassions bon usage* 

Sur le devant de ce char sera ce cli^onique;: 
. IIXa CaVX AB oHsIbVa. aDomtViu 
Et. ea arriète celui*-ci : ^ 

siRGtVs lOÀiniES hX% ELU DVltf. 

' 14^ Ou seront les Sybilles avec leurs noms et prophéties 
concernant les mystères de Flncarnation et de la Croix. 

IS"* Les trois Vœux solennels en p^aêtoa^ijrepfésentez par 
trois Génies liés ensemble par un ruban, avec celte inscrip- 
tion : Funes ceciderunt mihi inprœclaris, et autrement : cfaitr 
ma prospérité d'agréables liens me sont tombés en partage. 

l&* Suivront quelques gardes à la Romaine précédant le 
sacré collège des Cardinaux à cheval, et ensuite N. S. Père 
le Pape , Benoit XIII , sur un phaêton , escorté de quelques 
gardes à pied et à cheval , et il aura à ses cotez un porte thiare 
et un porte croix , tous deux à cheval. 

17^ Les chevaliers de Malthe h cheval, ayant le grand-mattre 
de Tordre à leur tête : il sera mis sur Tétendart de Tordre, le 
chronique suivant. 

n aVDaGes tYrCarVM eXpVgnatorbs 

<l^ranîr €l)ar ï^t ^riotnpljt. 

18 Saint-Jean de la Croix y sera représenté au sommet 
dans une gloire , tenant la croix d^une main et foulant le 
monde à ses pieds, et plus bas seront les cinq sens de nature 
qu'il a combattu et méprisé , sur le haut du char en arrière 
sera ce chronique. 

GrTX ILLI » MVflDTs. 
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10« Cette dernière marche se fermera par la cour de FEm- 
pereur , précédé du vénérable P. Dominique de Jésus Marie , 
la croix à la main , entre le duc de Bavière et le comte de Buc^ 
quois , devant qui on conduira quelques esclaves hérétiques , 
battus à la bataille de Prague. Ici sera l'avant-garde composée 
d'une tymbale et trompettes, quelques cuirassiers , ensuite les 
chevaliers de la Clef d or, les électeurs de Saxe, Palatin du 
Rhin, de Cologne, deMayence^ de Trêves et quelques autres 
Princes catholiques de TEmpire , plusieurs auront deux Hai- 
duques h leur cAté , Flmpératrice en phaêton avec ses Dames 
d'honneur , TEmpereur à cheval , deux pages en arrière , suivi 
d'une trompette , à la léte d^une compagnie de Cuirassiers. 
Un des Pages de FEmpereur portera ce chronique , attaché à 
sa selle : 

CAlOLVi HXtVS DBO ¥oL|STI mPUATOA. 



VINCENZO, 



OV 



aus . sKsi^sts « ^^Dvs a^^^sz^vm» 



SHàKiariAai. 



Aimable et dière enhad. 
Laisses-moi tout le soin de cette triste affaire. • 
Les astres de la nuit roalaieni dans le silence \ 
Éole a suspendu les haleines des Yents , 
Toàfr se tait sur le« «aux ^ dans kt \jaîà» dans lu chamiNi; 
PhMiM nîUe, «t pteora 7 •••••.•••• — Duiiai. 
•^ Bt où conduit cet escalier qui semble monter et descendre? 
— Cette jeune femme est-elle venue? demanda-t-il. 
— Sans doute, répondit Jocelin ; et, si vont aves quelque! 
ordres à donner , parlée. -^ 'WaLTin-Scorr. 



•• * 




ce moVi quelques-UM de mes lecteurs reportent 
inYQlontaîremeDt leurs souTenirs vers le passé ; ua 
IçfPgsojLipir d'amour, de regret.peut-étre ^ s*échappe 
<ietilfi;,ur' pqitriae; des larmes yienneat humecter leurs pau« 
Itières; des nres-foiis 3'em{iai:^ot de ceux-ci, la honte et le 
i^emords frappi^i ceui;^là, et toi^ sont curieux de connaître si 
mffùt Q(mte y on plutôt mon histoire — . car c'est uiiehisloire-*-^ 
pffre Kiii^liq.1,19 i^ppilpgie ayec leur airenture. Quelques autres,' 
|pllu$ j^i)!eiS|. éprouvent une sorte d'embarras, sentent leur, 
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front rougir, un Trisson parcourir tout leur corps, un violent 
battement de cœur qui décèle que ce soir même ils doivent 

cueillir le premier baiser , partant , 

être heureux !... - > f • / 

Je ne discuterai point les formes du bonheur. Les hommes 
placent le J)onheur sous tant de phases différentes que cha- 
cun le désire ou le possède diversement. La Régence le trou- 
vait dans la débauche et là corruption , TEmpire dabs la gloire 
militaire, notre époque le place dans le trafic et la spéculation, 
dans le besoin de thésauriser. Il est un bonheur , cependant , 
que tout le monde s'accorde à g a oo nnatlre vrai et durable, 
que la raison et la philosophie proclament également , c'est 
celui que procure la vertu , fille de la morale du Christ. Il 
est vrai de dire que cette espèce de bonheur est rare par le 
temps qui court, dans notre siècle égoïste, appelé positif; mais 
s'il n'habite plus avec les ^aùds , il existe , au moins , quel- 
quefois encore , dans la cahutte du pauvre. — Lises mon 
histoire. 

C'était' en '1816m L?Empire venait.. de. s'écrouler sous ses 
trophées de gloire ; on «avait arraché' aux ëpautes de César le 
manteau impérial , son sceptre avait été vehdu aux barbares , 
sa couronne était, tombée du sommet des Pyramides, dans 
les lambeaux, défigurés d'unçi. an.çiciPPQ soutane d'Évéque, 
dans les oripeaux d'un Ministre , prêtre défroqué. Des ingrats, 
des parjures , des traîtres allaient au-devant du* nouveau Roi 
de France protester dé leur amour et dé leuf fidélité. He dra- 
peau blanc était satltié par ceut qui devaient leUr fortune 
politique au drapeau tricolore. Les Cosaques étaient appelés 
AUués^ les soldats de la Loire Brigands. Ct%ï t{Mt dài|s les 
révolution^ dés empires, l'ordre moral aussi est bouleversé^ . 
et voità pourquoi le crime prend le nom de vertu ^ et la verta 
celui'de crime. Voilà pourquoi, après le licenciemetit'derar* 
ihéè' déf la Loire ; dernier refuge de l'honneur national , le* 
brave capitaine Andegio , ayant déclaré qu'en sa qualité; 
d'étrangei' il voulait se rendre à Gènes, sa patrie, fuyait, 
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coinme un coupable , la France qu'il avait glorieusement et 
fidèlement servie pendant vingt années. 

Je vous ferai grâce de son long et pénible voyage , de'toot 
ce qu^il eut de souffrances, lui et sa chère Paolina, dcb 
Jiumiliations continuelles qu^il eut à subir, de son passage 
k Avignon , où il vit ^ trainé dans la rue , le corps dû Maré« 
x^l Brune que la populace allait jeter. au Rhône. •^ 



w • 



• ducitur unco 

spectandut. Gaudent omnes, Qtue labra ! guis iUi 
' ' vultus erat ! — JuviiTAL. (1) 

Après s^étre soustrait aux poursuites d^une police tracas- 

aière et passionnée, après avoir échappé à Trestaillon et à 

ses infâmes complices , pourchassé comme un forçat libéré, 

dénué de tout, le capitaine arriva à Gènes , le 16 Août. Il 

put, enfin , respirer librement Xia. !Ge ne fut point vers la 

; maison paternelle, nellastrada dei palazzi , qu'il dirigea ses 

pas , ce fut. vers un quartier bien sombre et bien sale , sous 

le pont €arignano. Là , de tous les parens qui lui restaient , il 

t^oi^va sa mère., vieille, infirme et pauvre. Cette bonne femme 

oublia, dans le premier moment , que S9i panissa et ses/a- 

^ajjffi^.^ ^9rç9:, déjà.,,^ pour elle, ne suffiraient jamais k ses 

malheureux enfans. Elle les accueillit donc avec toute la joie 

de 1 aisance , avec toute la tendresse du bonheur. Ne vou- 

,lai)t point ffiire connaître à son fila son excessive misère, 

^elle s'adressa k quelques ançiens^ipîs « k quelques personnes 

.charitables qui ^. par leurs aumônes , sous forme de prêt, la 

mirent k même de donner, au moins pour ce jour là, un 

jlQoi^ate r^pas k sa famille. Le lendemain même embarras, 

.|n4ffîç(9 ^i^pédieptiii. et. puis on commiçnça à grommeler,., et 

«puis .oti,;fiiii(;pa^'jefmaer durement 4 La pauvre viieille âut 

.supceff^v^^M:^ gagç ses hardes, ses croix, son médaillon 

(1) Traîné par le croc fatal , il es^iraouît en spectacle àax yeux de (oôt'îui 
« filÉgilê qui' )à^en réj^ttU.*^ Qiitlk bancbe i quel» 4raits il «Tait!— J. DniÀVLZf 
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et sa chatof d^or , ses bagues ; car, elle aussi avait été riche, 
et les débris de cette fortune existaient épars ci et là , dana 
quelqfues joyaui qu^elIe avait voulu conserver pour sa belle- 
Stte. Chaque jour voyait disparaître un objet de quelque va* 
Jeiir ; chaque jour , de ferventes prières étaient adressées ait 
ciel ; chaque jour , les démarches faites par le capitaine pour 
trouver un emploi étaient infructueuses ; il rentrait toujours 
triste , accablé , parlant peu à sa mère , embrassant à peine 
Paolina. Telle avait été , pendant six semaines , l'existence 
de cette malheureuse famille. Le désespoir avait franchi le 
seuil de la porte , il était venu s'asseoir au foyer domestique. 

Un soir Y le retour d'Andegio fut gai; il monta l'escalier 
en fredonnant une monferina ; il entra en souriant ; il em- 
brassa sa mère aveQ effusion et pressa long-temps Paolina 
•sur son cœur. 

— Bonne nouvelle ! a*éeria-t-il, Victor-Emmanuel veut 
bien admettre dans l'armée Piémontaise , ceux de ses sujets 
qui ont servi la France ; leurs grades seront conservés. J'ai 
lait ma demande d'admission chez Stefano^ le barbier, qui 
la remettra lui-même au ministre. Car Stefano, vous le savez, 
ma mère, va partout, et s'il me protège, je réussirai. 

— Stefano , e la Santa Madonn ! murmurèrent les deux 
femmes. 

Le lendemain Paolina et sa mère étaient à l'église Carignan , 
commençant une neuvaine alla santa Madona ed al sua santo 
bambino. Elles prièrent bien long-temps ; et puis, comme si 
l'Enfant Jésus leur eut souri, elles sortirent avec la foi d'ub 
succès certain. 

— Venez avec moi, Paolina, chez Manozziilricco.^C^eBt 
un ancien ami de votre père , un hotnme puissant dont le 
fils est haut placé, et qui peut nous être. très-utile. Nds 
anciennes' relations, la mémoire de mon noble ép6ux, mes 
pressantes sollicitations , ma douleur , vos larmes l'in t é r ess e - 
ront peut-être à notre infortune. 

Il signor Manoxzi , allié ï rancienne famille des Dom, 
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était le plus riche armateur de Gènes. Son opulence égalait 
sa générosité bienfaisante. Il avait coutume de dire cke da 
presto^ da due volte (1). Aussi , la veuve de son ami fut- 
elle accueillie arec cette bonté que donne seul le désir d'obli- 
ger. Il lui adressa quelques doux reproches de ne pas étro 
venue le trouver plutôt , promit de s^occuper immédiatement 
de cette affaire y et , en la reconduisant , il lui glissa quelques 
scudi dans la main. 

En passant devant le couvent des capucins , la pauvre 
vieille alla remercier la Madona. 

Quelques jours après , la famille Andegio recevait la visite 
du fils de Manozzi , qui était porteur d^un brevet de capitaine. 
Que de pieuses larmes il vit répandre ! Que de saintes paroles 
il eut h entendre ! Quelle joie dans cette maison ! II aurait dA 
être heureux dii bonheur qu^il avait fait daitre , mais Yincenzo 
Manozzi était un de ces fashionns^^les du grand monde, cai^" 
Itère servante de toutes les femmes à la mode , et plus sen- 
sible aux charmes d^une nouvelle conquête qu^à ceux d^une 
bonne action. Une effroyable pensée vint te frapper au milieu 
des bénédictions quil recevait de cette honorable famille. La 
grande beauté dePaolina, son atr modeste et virginal, fa 
douceur de son organe, son angélique regard, firent naftre 
dans son cœur de coupables désirs. La femme du capitaine 
devait devenir Pâmante de Yincenzo. C'était une nouvelle 
victime sacrifiée à une nouvelle passion» Que d'hommes vous 
donnent ainsi leur appui pour vous ravir votre honneur f Yin- 
cenzo se retira en demandant la permission de revenir, se 
mettant à Tentiére disposition du capitaine. Il tenait tant k se 
rendre utile t.... Tous les jours il venait visiter longuement 
*ses protégés ; il s^informait avec une inquiète bienveillance 
de ce qui pouvait leur manquer , et , dans se» entretiens il 
savait toujours adresser k la belle Paolina quelques-uns de 



(1) Qui oblige tout de suite , oblige deux fofi. 



343 ABVUE DU NOKD. 

ces demi-mots , de ces phrases incomplètes , qu^elIe , dans 
son ingénuité ^ prenait pour l'expression sincère d^un vif 
intérêt. 

Il ne manquait plus au capitaine qu^une paire d^èpaulettes 
pour que son équipement tdi complet. Et savez-TOus comment 
il avait pu être équipé? Sa mère avait vendu tout ce qui lui 
restait : le portrait de son mari , son anneau nuptial , soa 
mezzaro (1) , sa dernière robe ; et puis des voisins pauvres » 
bien pauvres comme elle, s^étaient réunis pour venir k son aide 
et lui apporter leur aumône. C'était la misère se dépeuplant 
de ses lambeaux pour doter un malheureux. 

Mais les épaulettes ! Paolina résolut de les procurer. C'était 
un grand parti qu'elle prenait là., elle si timide , si réservée , 
si craintive. Elle osa , mais en tremblant comme une feuille 
que le vent agite , mais en rougissant comme renfant pris en 
faute y elle osa demander cent cinquante francs à Yincenxo ! 

— - Vous êtes bon , vous êtes vrai ; vous m'avez offert votre 
bourse ; puis-je y puiser sans savoir même quand je pourrai 
vous restituer cet argent? 

— Croyez, belle Paolina ^ que je suis aussi flatté de cette 
marque de confiance que je m'en estime heureux^ 

Le capitaine Andegio reçut Tordre d'aller immédiatement 
rejoindre son régiment à Nice. Après son départ, les visites de 
Yincenzo devinrent plus fréquentes et son langage plus, exprès^ 
sif. Il fit valoir auprès de Paolina leç services qu'il avait rendus, 
et , oublieux de tous les devoirs d'un galant homme , il ne 
craignit point de lui avouer son amour et ses espérances. La 
jeune femme resta muette h qn tel aveu , elle n'eut point la 
force de s'en indigner ; elle dévora les larmes qui se pressaient 
dans ses beaux yeux et les cacha h sa mère. Toute la nuit. 
Dieu la vit pleurer amèrement, Dieu l'entendit prier avec 
ferveur, et cependant elle devait subir de plus cruelles épreu- 
ves ! Son attention à éviter Yincenzo ne put la sauver de ses 

(1) Voile long qui est fixé sur U tète par de grandes épingles en or. 
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ardentes ppuirsuitesi ]L[oJ9uc y après aToir épuisé. ^out^e que 
la sédaclion peut inspirei; de plus astucieux , de plus caffinê,^ 
Vincenzo, pressant par ses prières ^ touchant par ses pleurç 
artificiels^ effr^jaut par 3ç& menaces sanglantes^ arracha à 
Paolina un oui 8einbUble.9u dernier gépiissement que pousse 
la Tictime imioolée psor le. sucrificateur. Lorsque saraison fu^ 
revenuiQ « lorsqu'elle eut recouvré ses forces , ellese jetta aux 
pieds de sa mère et lui raconta tout ce qui s'était passé dans 
cette spéne étrange et douloureuse. . 

— L'infâme ! le malheureux ! Non , Paolina , non , mon 
enfant , votre honniçur n^est point entaché. Séchez vos larmes ; 
Soyez sans inquiétude comme sans crainte. Je me charge de 
toute cette affaire. J^irai à ce rendez-vous. Retirez-vous dans 
votre chambre et priez pour vous et pour votre mère. 

Alors la bonne mère s^agenouilla devant son Christ de bois, 
et puis saisissant avec une main convulsive son breo : ( 1 ) 

et O mon Dieu ! dit -elle, tu sais combien m^était cher ce 
» morceau précieux de ta croix. Héritage de mes ancêtres qui 
)> tous Font porté sur leur sein, seule fortune qu^on n'ait 
» jamais pu me ravir, seul bien qui me fesait encore supporter 
M la vie, je vais donc m'en s'éparer ! Ce que ma propre misère, 
» celle de mes enfans n'avait pu m'arracher , je dois le sacrifier 
)) à rhonneur de ma famille , à celui de ton saint nom. Santo 
» Dio ! pardonne à la malheureuse mère. Toi qui n'as pas 
» hésité à donner ton fils pour racheter les hommes, tu me 
» pardonneras y 6 mon Dieu ! de donner cette sainte relique 
» pour racheter ma fille. » 

Au couvent de San Francesco une femme vendait, en san- 
glottant , au frère Giuseppe un morceau de la croix du Sau- 
veur, pour 150 fr. 

ÇhezStefanOy leHoulelart de Gènes, un jeune homme, 
en se fesaut bichonner , ponunader, parfumer, riait aux éclats 
avec d'autres étourdis , leur contait sa nouvelle aventure du 

(1) Scapolaire. En italien , tcapolare on Mtîn». Breo est le motgéiioi». 
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jour et le bonheur qu^ii en espérait. Quelques iostans après , 
ce jeune homme se rendait en chaise-à-porteurs , dana une 
maison borgne et creTassée. 

-<— On vous attend , Signor Fincenzo ; montez au premier. 

Là , une vieille femme était assise^ Elle se leva à rapproche 
du jeune homme , et ^ en lui remettant un rouleau d^or , elle 
lui dit : « Je regrette , Monsieur , que vous ayez choisi et un 
n pareil lieu et une pareille heure, pour vous faire rendre une 
» somme légitimement due. «> — Puis la vieille femme tomba 
exténuée^ puis elle ne parla plus. 



SAINT-THOMAS PE CANTORBÉRT. 

diD» 



§1' 

Le fameux différend de Henri II et de Thomas Becket , 
relativement aux immunités ecclésiastiques , est un des événe- 
mens les plus importaqs de la seconde partie du douzième 
siècle. Thomas de Gantorbèry et Suger sont certainement au 
nombre des plus grandes et des plus nobles figures du moyen- 
âge; tous deux, d'une naissance basse et obscure, défendirent 
avec énergie la cause des peuples, Suger en donnant une 
favorable impulsion aux institutions commune^les , Becket en 
se montrant inflexible pour le maintien des privilèges conseir- 
vateurs de PEglise , et de la juridiction spéciale en matière 
<;riiàrnelle sur le clergé ; Tun fut honoré comme le père de la 
patrie ; Tautre passa pour un saint et un martyr de la natio- 
nalité. 

Thomas Becket s'était élevé par ses talens et son mérite , 
jusques à la dignité de Primat d'Angleterre. Auparavant, sa 
conduite n'avait eu que de trop nombreux rapports avec les 
déréglémens de son maitre. Il entre dans les ordres sacrés, 
et la morale divine parle vivement à son cœur. Il veut suivre 
tous les préceptes de l'Evangile , et prétend ne reconnaître 
d'autres lois que les décisions du représentant de son Dieu 
sur la terre; jamais la cour de Rome n^eut peut-être un 
champion plus intrépide de ses droits, de ses franchises et 
libertés ; rien n^rréte l'ardeur de son zèle, souvent emporté, 
mais non hypocrite ; au soutien de son devoir , il consacre 
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sans hésitation une existence de douleur; il ne songe plus 
qu^au service de Dieu , et ne peut tolérer les moindres usurpa- 
tions de Tautorité temporelle ; il veut élever, enfin sa primatie 
jusques au niveau du trône ; la persécution tente vainement 
de comprimer la fermeté excessive de son caractère ; il- se 
décide toutefois à céder momentanément k Forage et k se 
retirer en France , où Louis VII va se montrer plus amoureux 
de sa querelle que de la cause des Rois ; heureux , si satisfait 
des preuves éclatantes qu^il avait données k l'Europe de sa 
volonté invincible et de sa vertu héroïque , cet homme très- 
êaitU et trèê-courageux , selon Texpression deBossuet, cher 
au peuple entre tous les saints du moyen-Age, parce qu^il 
était peuple lui-même, comme Ta fort justen^ent observé 
M. Michelet^ ce prêtre inébranlable eût consenti à terminer 
paisiblement sa mystérieuse destinée dans Tun des monastères 
de noire Morinie, où il va trouver Tamitié ^ le respect et les 
soins consolateurs ! 

§n. 

Le Mardi, 2 Novembre 1164| le jour des Ames, Thomas 
Becket sortit en silence et au milieu de la nuit., de Ja cabane 
d'un ermite dans les marais de Lincoln « revêtu du froc d'un 
moine; et accompagné de deux frères de l'ordre de Gtteaux, 
appelés Skaiman , et Robert de Canne , ainsi que de d^u^ 
domestiques; il gagna la côte voisine de Sandwich ,. et k la 
pointe du jour , malgré les dangers de la traversée , dans cette 
saison reculée , il monta avec sang^froid , lui cinquième , ^ur 
une nacelle fragile , sous le faux nom de frère Christian , ejL 
afin de mieux écarter tout soupçon , affectant d'être en quel- 
que sorte le serviteur des deux autres religieux. L'aspect de 
l'océan agité n'altéra point sa foi dans la mission qu'un ordre 
d'en haut lui prescrivait de remplir, et après avoir évité 
plusieurs périls^ il aborda à Ancia^ la terre d'oie.^ renpmmèe 
dans la Morinie par le commerce de l'intéressant volatile, qui 
sauva j^cjis le Capitule. 
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Lorsque TarcbeTéque descendit sur les bords hospitaliers 
de la France 9 il se trouva si incommodé du voyage, qu'il 
lui fut pendant quelques instans de toute impossibilité de 
marcher ; le temps était affreux et une pluie abondante 
détrempait les chemins. 

; Il lui fallait une heure pour se Prendre k Gravelines. Après 
s'être agenouillé plusieurs minutes , il commande à ses valets 
de le soutenir et essaya de se mettre en route. A peine com- 
mençait-il à braver la tempête , qu'il fut rencontré par des 
jeunes gens qui lui inspirèrent de l'inquiétude par leurs regards 
scrutateurs. Gepisndant ses forces étant bientôt épuisées , il 
déclara aus personnes de sa suite que si Ton ne pouvait lui 
procurer une voiture^ Jl serait obligé de rester là , H en même 
temps il fut contraint de s'asseoir. Les bons religieux qui ne 
l'avaient pas abandonné, virent alors par hasard une chétive 
jument, sans selle et sans bride, et ayant mis leurs habits 
dessus, ils s'empressèrent d'y placer le prélat. Déjà les 
pèlerins approchaient de la tour de St.^Willebrod, lorsqu'ils 
aperçurent des soldats qui ne tardèrent pas à leur demander 
9i Tliomas Becket se trouvait parmi»eux; l'un des frères leur 
fit remarquer que l'équipage qu'ils voyaient, n'était point 
ceJui dun archevêque, .et ils se retirèrent. Les voyageurs, 
excitéstpar la crainte, hÀtèrent le pas,; et la nuit allait ré* 
pandre ses ombres, lor3qu'ils Varrêtèrent. h une. auberge^ 
(i?une aftsez favorable apparence à Gravelines. 

Dans ce siècle , cet.end.poit qui, dans l'orjgine n'avait été 
hfibité que pi^r de pauvres pécheurs ,. était déjà réputé, pour 
la politesse de si^s.habi tans; il était alors risf^pli d'étrangers | 
que Thierry d'Alsace avait attirés à sa cou^r, par l'aménité 
de ses manières et la douceur de son gouvernement. C^ 
comte de Flandre , fondateur réel de la ville de Gravelines, y 
faisait son séjour ordinaire, et surveillait avec activité les 
immenses constructions dont i| voulait orner la cité nouvelle. 
Déjà, il avait reçu des lettres fulminantes de Henri II qui 
riuviiaient à se saisir du traître Thomas ; déjà les seigneurs 
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de la contrée avaient été sollicités de Tarréter comme un 
homme chargé de crimes. Mathieu, comte de Boulogne, dont 
le sévère archevêque avait blamé hautement le mariage 
sacrilège, avait pris immédiatement des mesures pour s^an* 
parer de sa personne h son débarqueraient. Heureusement, 
la vigilance du primat , et tes voies détournées qu'il avait eu 
la précaution de suivre , avaient soustrait ses Testiges à cea. 
mesures perfides, mais il était entouré d'ennemis et la plus 
petite imprudence pouvait le faire tomber entre leurs mains. 

Thomas Becket s^etait mis k table avec ses compagnons 
de voyage , et prenait en diligence un léger repas. Il se tenait 
au fond de Pappartement , et mangeait moins que les autr^ 
convives. On ne tarda pas à s'apercevoir qu^il distribuait son 
souper aux petits enfans de la maison ; c'était chez lui cou- 
tume , car avant son départ d'Angleterre , il avait ordonné de 
rassembler tous les pauvres qui seraient signalés, et il avait 
mangé et bii avec eux , comme si c^eût été un festin d^adieux. 
Le maître du logis s^étonna de cette particularité, el considé* 
rant Tétranger attentivement, à son noble maintien, à aa 
taille élevée , à sa belle figure et k son regard gracieux , il 
s^écria que c'était l'archevêque de Gantorbéry ! Aussttèt , il 
se prosterna à ses pieds avec sa famille, lui exprima sa joie de 
le posséder, et le félicita d^avoir échappé aux nombreux 
dangers qui l'avaient menacé. Le prélat recommanda vive- 
ment le secret^ et malgré les assurances de sécurité quW 
lui donna, le comte dé Flandre était vieux , disait-on, et ne 
s'occupait plus d^affaires, et Philippe, son fils aîné, avait 
précédemment manifesté des dispositions en sa faveur , ( et 
effectivement il ne tarda pas k faire ses efforts pour le récon« 
cilier avec le roi d^Angleterre ) il appréhenda , se voyant 
ainsi découvert, et la nouvelle de son arrivée étant sans doute 
répandue, le ressentiment implacable de son autre fils, 
Mathieu , et détermina son h6te k le guider jusques au mo- 
nastère de Glairmarais après quelques heures de repos. 

La distance de Gravelines k Glairmarais était au moinsr de 
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cinq lieues ; la navigation était interceptée, et il fallait tra- 
verser des terrains pleins de vase et des marais fangeux ; la 
température était fort froide , mais la longueur du chemin ne 
diminua en rien Fardeur du courageux voyageur; sa résigna- 
tion était inaltérable, et se regardant toujours comme le 
champion de l'émancipation religieuse de Thumanité, et peut* 
être comme le futur martyr des franchises de son pays , il 
supportait aisément les difficultés de son entreprise et ne 
semblait aucunement humilié de sa course furtive. Enfin il 
mit le pied dans la forêt, la petite cloche du monastère 
annonça sa présence , et Tabbé Guillaume Introduisit dans 
la maison de St.-Bernard. 

Cependant des Agens de Henri II s^étaient transportés à 
St.-Omer , avec des instructions de ne rien négliger pour 
contraindre le fier fugitif ii retourner en Angleterre. Gode^« 
calque était alors le 44»«'abbé de Sl.-Bertin. Il ne tarda pas 
à être instruit de la retraite de Thomas Becket dans l'abbaye 
de Glairmarais* Effrayé de la fausse sécurité à laquelle d 
pouvait se laisser entraîner, il lui fit donner Pavis de se tenir 
prudemment sur ses gardes , et Tinvita i se cacher au vieux 
monastère de St.-Mommelîn , lui promettant d'aller inces- 
sammentl'y chercher pour le- présenter à sa communauté. 
: Lorsque le messager fidèle paru! devant l'archevêque de 
Cantorbéry*, il le trouva en prières devant la Notre-Dame de 
CXairmarais;* a II avait accepté son malheur et l'avait embrassé 
comme pénitiMice. » Dans ce lieu rempli des souvenirs du 
^grand St^-Bemard , son âme s'était exaltée, et sa résolution 
était prise de ne reculer devant aucun sacrifice. Seulement il 
formait des vœux- pour que son influence sur Louis VU , fi^t 
aussi efficace que celle du fondateur de Citeaiix ; l'ftbbé 
GuiHaume qui:soDgeait déjà à faire sortir son monastère de 
la forêt et qui avait soumis à son af^obation son plan de 
translation., Tepoouragea dans cet espoir flatteur et. prépara 
è regret le bateau qui devait le séparer de ce personnage 
illustre* 
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Le pieux anglais entra Ters la fin de la nuit dans le gifftnd 
étang dont les eaux battaient alors lesmursdu Gtoitre, et se 
mit à chanter des psaumes pour charmer les ennuis de là 
naTÎgation ; tandis qu^aui premières clartés du jour , il cher- 
chait encore à distinguer la ctme élevée des vieux chênes qui 
ombrageaient la demeure paisible des bons moinies de Clair* 
marais, parmi lesquels il aurait volontiers terminé sa vie, si 
sa destinée Teût permis ; il traversa Tarcbipélage étonnant 
qui fait encore aujourd'hui Tadmiration des étrangers, laissa 
èsa gauche ces célèbres tles flottantes que tant de princes 
devaient visiter après lui, et aborda sans accidents au vieil 
ermitage, plein de foi dans Tassuraûce qui lui avait été trans- 
mise qu^il n^y ferait qu'une résidence temporaire. Il y resta 
pendant trois jours, enfermé dans la cellule de St.-Berlin , et 
s^apptiquaut à se. pénétrer des exemples, et des maximes* de 
œ saint civilisateur de la contrée, u C'est de ce mont obscur^ 
disait*il, ^ttt. le digne- ami dé St. -Orner est allé fonder une 
nbbtiye qui a su remplir l'Ëuttrofie de sa .renommée ! Poiésion»- 
DQUS également partie? de Stl-Alommelin- pour «mettre dans 
nos. intérêts sacn^ le roiidb France et le vénérable. chef dep 
jChrètiens !» GodesoaJque vint Rejoindre à «la quatrième 
aurore y «t bientôt descendu ^ans une embarcation capable de 
lutter contt'e les vagues a^rancées de la mer, Thomas Becket 
put distinguer à rborizon prdcbain la. cité des Audo(marois<. 
•Hél98 1 ce.p'.était piis ^cpre» alors la> ville belle, dei osMirs.,, de 
liortes, de,..toura eit; c)e bc^uta clpcber$i ! Un affic^x iniCiendi^ 
j'avait presque entièremeDt dévorée .doui^^ans âupârayanjt<; 
aussi rarcbeyéque fut-il frappé de son état dedéttolation : ses 
principaux, établissemens avaiœt été dé|raîts} se» édifices 
les plus. importanS' s'étaient écroulés; et la^ixième église cda 
St.-Bertin commençait à .peine à s'élever du sf in des ruîntss 
anciennes et des- déceimjbres . encc»e : noircis par les Aamm^^s . 
,Ge fut par l'une des pfMrtes à l'eau de Lysd que Godescalque 
amena stecrétement son xeH>eâtab]e comfHignon dans l'enceinte 
de Sithieu. 
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' Le ndm' de Gant orbérv était en Ténération dans la commii* 
itaotèdeSi.-'Bertin, plusieurs titulaires en ce siège y avaient 
éprouTé un accueil généreux ; ils avaient protégé en Angleterre 
le8> propriétés des mornes français, et ceux-'ci leur en témoigné^ 
rèntà^diversteB reprise» une reconnaissance éclatante. Les relî- 
gieijLx allèrent*èn>prdcessi0n.À lajrencontre d6 Tarchevéquev et 
hii fireirt une vècbptîon, solennelle. Un peu plus tard , Jean de 
Salisbury^uliWidè se»«mfs, n'outqu'è'se louer ^des témoi-t 
goegeaihoiÉGrables^ qoe; les ikioiiiesde< -St. -Berlin continuaient' 
à rendre à la cause de son chef • -st. •! -. 

-< Thomas Beokel y en Isie remettant -dé ses'^ftftigues dans 
Pal^baye de St .^Bertin , se rappela* av^c charme <qae le savant ; 
Alcuio,' q<«e les 'grands rois Alfred et Canut, et? que Saint- 
Bùnstan, ce Ipremier palladium de FAngleterre, avaient 
lo^.dans cette' demeure augustd? là ; !il attendit patiemment ' 
le résultat de ses sollicilartions pressii^tes fiuprés du roi de 
France ^' et lavidis' qâ^l se plaisait à voir trarnskrirè par des 
cénobites éhadifs les beohx manuiscriVs des oeuvres dé Hugues; 
dèfit>yictor et dé Pierre- Lonibard^qu^iMisàitaTec Un juf^tê' 
orgueil dans la- chrcfMque du monastère, les faits et gestes 
dè> Stl^Winoe et de Fridogis /ses 'coiilpàftri<)teS ^ tandis qu'il 
saluait «véeeonipassion la tombe du jeune Edwin auquel le 
scc^ire d'Albion fut arraché par un criAie, et que lés signes ^ 
de la -présence de ses prédécesseurs^ Anselme et Thibaut, 
frappaient endoi«< en* quelque sorte siéè regards , il apprit avec 
one' joie infinie que Louis VU lui bctroyait pafïx et sécurité 
d&na «on Royaume .^ et quil considérait toujours comme un 
des iancîen» 'fidurons ;dè la couronne de fVanoe , la protection 
accordlée aux exilés contre leur» persécuteurs. Le priiliat prit 
alors la résolution d'aller se monteur lui-même au Roi et au 
Pape.' ^L'abbé Godescalqae qui déjà Pavait suivi au concile de 
Toursr, s^raipressa de l'accompe^er dans cette démarche 
décisive V'et pour plus de sârelé , Milén* II, évéque dé Té» 
rouanne , 'Consentit volontiers à liii servir d'introducteur. 
« iMâob'K était anglais de nAissànce, et lorsque Thomas 
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Becket eut quitté Tabbave de Sl.-Bertin aviec une suite con- 
Teoable, il se bâta de je préserver des embûches et det: 
désagrèmens auxquels il pouvait encare être exposé sur le 
conliDent^ car les émissaires de Henri II et du comte de. 
Boulogne rôdaient toujours dans les environs^ et reçut fort 
honorablement dans sa ville épiscopale cette énergique 
victime du despotisme couronné. Il exposa dans mt- nagnifi* 
qiie cathédrale le corps de St. -Maxime, l'ami des Morins, 
et son clergé invoqua hautement sa puissante influence en* 
faveur du noble proscrit. 

Uarchevéque de Gantorbéry était au centre de ses i^yrn^ 

pathies dans l'antique .capitale de la JMorinie; son évéqiie 

avait vivement désaprouvé comme lui le rapt odieu^ de Marie 

de Boulogne, et avait eu assez de crédit auprès d* Alexandre Illi 

pour faire rejeter la demande d*un nouvel évéohé , formée' 

singulièrement par Mathieu d'Alsace. • • 

Louis VU parut extrêmement agréable à Thomas Becket ,i 

et voulut qu'il fût nourri,. ainsi que tous s^ partisans ,. aux» 

dépens «le son. domaine pendant toute la durée de son éxili» 

Diverses négociations furent .ensuite entamées, pour termmer 

à Tamiable le grand différend, cette affligeante rivalité: de 

corps et d'intérêts privés ; .mai^ Farchevéque vécut dans une: 

retraite austère i Pontygny, n^en sortit que pOur décliirer: 

qu^il était prêt à faire toutes les concessions désirées, âauf 

V honneur de JPieu^ puis, toujours soutenu d? une. manièr<ij 

équivoque, par. le pape % et nprèsi une faible récon^liâti^aft -avec 

son teicrible adversaire , songeant surtout que. c'était assez de 

sept ans 4 absence pour le pasteur et pour le troupeau, il 

voulut aller prononcer devant. le pei^le assemblé dans la 

grande éj^ise de Cantorbéry, ceSiprophétiquéB^pavoIesi: .ql je 

suis venu ver^ vous pour mourir au^milieu de voua. '». Xb^maé 

Be^et rentra dan$>ia .Moirinie,viDi flaire -ses adieux aut 

religieux de Sti.-Berti^^ et conduit p9rPie«rQf;4bbé4'Andres., 

dans le château.. de Guisnes, il fut^ccuefdU d^uAC, qiaiii^rit 

di^tingqée et pleine ;d^jeiffection par. le «Q<>mte ^Baudkiuîn U f qui 
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dans sa jeunessô avait été anné chevalier par ce prélat. Aprèji 
s'être recommandé aux prières de Geoffroi, chapelain du 
comte f homme d'une conduite exemplaire, et qui par pres- 
sentiment avait fait de vains efforts pour le retenir, il descendit 
sur la côte voisine de Boulo^e , et le Mardi , 29 Novembre 
1170» il s'embarqua à Wî^ant ef, partit de ce fameux port 
Itius pour aller conquérir- dans sa patrie les palmes du 

mai^tyre- . . ' 

On a remarqué quç le malheureux archevêque avait mis 
à la voile pour la France ^.par un Mardi, qu'il était retourné 
par un Mardi en Anglet(^rre , et que c'était aussi par un Mardi 
qu'il était tombé sous le fer de ses meurtriers. Mais l'histoire 
dans tous les siècles , n*a-t-elle point de ces rapprochemens 
insignifians. 

§ m. 

tt. La mort de l'archevêque de Gantorbéry mit tout le 
monde dans son parti ; le ciel même se déclara en sa faveur 
par les ipiracles qui se firent à son tombeau, et l'église par 
les hopneurs de la canonisation qu'elle lui décerna. » Louis 
VII alla solliciter sur sa tombe le rétablissement de son fils 
unique , si précieux pour la France ; Henri II , trahi par ses 
fils et chargé de l'indignation publique, y subit volontairement 
tme humiliante flagellation : parmi les moines qui lui adminis» 
trèrent aloir^ la discipline^ il s'en trouvait plusieurs de l'ab« 
baje de St.-Bertin. Quelques rois d'Angleterre furent oints 
avec une huile miraculeusement donnée à St.-Thomas. 
Divers rqis. de J^raace déposèrent de magnifiques o&andes 
3ur le .lanabeau du martyr. Louis IX le visita avant de partir 
pour la croisade^ et l'infortuné Jean y trouva quelques conso- 
lations pendant sa captivité. Edouard III ,. après le succès de 
ses armes ^ vint remercier le Dieu des armées devant le corps 
de ce Saint, et nôtre bon et loyal Froissart , à son retour eii 
> .Angleterre, nîJDublia pas de prier encore ce fidèle protecteur 
des pèlerins. La châsse de Thomas Becket, la plus vénérée 

TOME V. 23 
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des trois royaumes , fut mise en pièces et dépouillée par 
l^nfUmè Henri VIII ; cette châsse était dans lin'e chapelle 
derrière le chœur de la cathédrale de Gantorbéry : ce sa formé 
est marquée sur le pa?é usé par les genoux des nombreux 
pèlerins qui venaient la visiter, p d'après ce qd^en à écrit 
Baêrt de St. -Orner dans son Tableau de la grande Bretagne. 

Tboma» Becket avait partout, dans la Morinie, laissé des tra- 
ces de sa sainteté et des souvenirs de sa présence. On înontiraft 
des parcelles de ses reliques dans les abbayes de St.-Bertih et dé 
ClaiVmâriiis. Son sceau figure dan» le grand caïtuTaire dfs St.'- 
Bertin. Son calice était conservé dans le trésor de St.*^aàst , 
et soti anneau dans le chapitre de Térouanne. Sur la table 
de Fàutel de St.-Antoine, dans Péglise de Si-Nicolas à 
Arras , on lisait cette inscription en caractères antiques : ici 
St.'Thomas célébra messe certainement. A Anchin, on faisait 
voir une chasuble , h Marchiennes un ancien pontifical et une 
trè»*bélle croix, un calice d'or dans Tàbbaye deBèurbottrg, 
et lin rochel h Dompniartin ( 1 )• 

Le premier coHège dis P^ris fut fondé par Robert, cdmie 
del)reux, sou» TinVocation de Saînt-Tlioma^ de Gàntoibéry, 
assassiné dix-huît ans après la mort de Sugèr. 

§ w. . 

La Vie dé St.-lfhomaà , arcbevéque de Caûtorbéry , a été 
écrite d'abofd par quatre compagnons de sotl exil. Lié pa^e 
Grégoire X^I, àû l^iîw siècle , en fit liairë Un abrégé 'qdi fut 



(1) À LîlTèatissf il restetles tracée dus^tur et St-fTttebàs de Can'toVbérjr. On lit 
l'hiBcri^dB «tiiVatilfi 'itir la làtaiwa qfe'baftito'au^MfdfhAi Mi TmiàfM», d^ié du 

Il existe dans cette maÎBon un ancien puits i^uquel la tradition attribue des miracles. 
Parfois encore dès gens de la campagne yiennen't, dit-on / demander de Veaà de ce 
pnifii |>6iir géèrlr des malades. - ^ 

On «teoMi €pL'VÀe, Doue de> lall^ (Madame André nés VlnRode ) tstrintdaNbi* 
dantft d^lft toîlle 9ec|^t à laqa#s apiMirtenait le Saint 

{NoteduHédacteur.) 
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appelé quadrilogue. Quatre ans après son martyre , Guernes 
de Saînte-Maxence , avait composé, en français, à Londres, 
cette déplorable histoire pour la lire publiquement devant le 
tombeau du prélat. En 1674, Dufossé reproduisit la vie de 
ce grand anglais, diaprés fél iNfteurs contemporains. Nous 
voyons un liber de miraculis S. Thomœ Cantuariensis in-folio, 
sur vélin , du U^^sièdcîf^fi^^B^^^^^fl^ttlclitilogue des manus- 
crits de^la Bibliothèque de Cambrai; Touvrage suivant existe 
dans celle d'Arras : HerberU et B^ham vita S. Thomœ Can^ 
tuariensiê^ in4o^ sur vélin, du 12oie siècle. La fne St.^ 
Thâmas dé é^tihi^9'2é^;' /y^M^, se fitouvait k la tour du 
Louvre, dtir téili|(ys( de Charles V. Unem/a S. Thomœ Cantua' 
riensisj in-folio, sur vélin, du 14nie siècle, se rencontre encore 
parmi les manuscrits de la bibliothèque de St.-Omer. Cette 
vie, en 41 feuilleta, a été écrite dans Tabbaye de St.-Bertin ; 
elle est ornée de notes marginales de Farchiviste Guillaume 
i)ewhitte et Iç texte eh a été consigné dans le tome 16 du 
recueil des historiens des Gaules. 

Charles Ducanda,' néàât.-Omer, vers Tan 1565, prieur 
du couven.t des Prémontré$ à Dompmartin , près Hesdin , 9 
composé,. c[^apré9 un vieux manuscrit vvatlpn, la vie dé 
St.'Thomas, archevêque de Cajitorbéry, imprimée à lSt.« 
Omer , en 1615, in-^o de â76 pages, en quatre livres, desti- 
née aux catholiques anglais qui résidaient alors en grand 
pooibre en cet^e ville. C'est la composition française la plus 
ancienne dVt^ Âudon^grois, sqrtiç des presses Audomaroises, 
L^h^ft^p d|? ^hpiQfis ,3ecket est .assurémeiit un des épisodes 
intéreasans de notrehistoire locale^ fiiil était asjaez convenable 
ii|t^eHéfMt%i6cmté^l^r m Mi^^ la eitâ éè son héros 
^yait trouvé uné digite hôi^iiftàiitfr. 
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LE JUGEMENT DE DIEU. 

Bîcii Mût «iiaiid II lu plaît , Uirt édator la ^ 

IUcxsX| Atbàlib. 

I. 

Ce n^ëtail point une femme de gaze ei de fleurs que Tim- 
pèratrice Cunègonde , ses paroles ne parfumaient pas fait , 
son esprit ne débordait pas ^ sa démarche n^était pas suave. 
Fille de Sigefroi comte de Luxembourg , Cunègonde était la 
plus belle, la plus vertueuse des princesses de son époque. 
Mariée jeune à TEmpereur Henri II de Bavière , dit le Boiteuse 
et le Saint , elle porta sur le trône la candeur et la grandeur 
d^àme qui Tacconipagnërent jusqu'au tombeau. 

II. 

Vivant fraternellement avec son mari , prince d'un carao* 
tère faible ( 1 ) qui visait à la sainteté , Cunègonde refoula 
dans son cœur les pensées 'tendres que sa bouche était prête 



tmmm 



Lorsque Henri II, roi de Germanie et dltalîe, fat oonrpimé emperenr à Rome 
en 1014, le pape Benoit VUl loi fit promettre par aerment d'être à jamais 
«c le défenaenr et TaToné de l'^liae romaine , et deoonaenrer une fidélité inviolable 
an pape et à tes anccesaeors. » 

C'est de cette impolitiqae oonoession qve les papes prétendirent que l'empire ruerait 
dn siège de Rome, et que les empereurs n'étaient que les vassaux des pontifes Romaiiis, 

Sons le règne de Othon , son prédécessenr , les éf^nes prêtaient le serment àà 
fidélité à genoax , na-tête, les mains jointes dana celle dn prince , marque de vastaliié 
tt de dépendance. 
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k exhaler , son âme passionnée ne pouvait être comprise par 
rhomme insensible lié à son sort , elle éprouvait moralement 
le supplice que Mézence appliquait avec tant de barbarie à 
ceux qui avaient encouru sa col/ère. 

Retirée dans son oratoire , prosternée aux pieds du Christ, 
elle lui vouait Tamour sans bornes qu^elle aurait prodigué à 
Henri, si cet homme n^eàt rêvé. un trône dans le ciel et 
dédaigné les devoirs que lui imposaient les titres de souverain 
et d'époux. 

La froideur de ce prince envers la belle créature que la cour 
admirait , fit nattre des conjecturea ; la calomnie aux cent laa- 
gues envenimées s'empara de ces conjectures , les commenta, 
et tandis que la vertueuse Impératrice résignée à la volonté 
de son époux, se livrait avec effusion aux pratiques d'une 
religion tout amour; une furie envieuse de ses charmes, 
humiliée de ses vertus , marquait la place où elle torturerait 
sob auguste maîtresse. 

IIL 

La première dame d'honneur de* l'Impératrice avait eu 
l'espoir de monter sur le trône. D une illustre famille de la 
Carinthie , elle ne cédait pas en naissance à la comtesse 
de Luxembourg, La guerre ayant ruiné et dépossédé son 
père, elle avait été heureuse de trouver un asyle h la cour de 
Henri II. Jolie, spirituelle, gracieuse, autant qa'ambitieuse , 
astucieuse et coquette , elle avait capté la bienveillance de 
l'Empereur; il se plaisait à la voir, à Pent^ndre, elle te 
croyait subjugué,' s'attendait à TofiEre dé sa main, lorsqu'un 
jour il lui dit avec empressement qu'il venait de créer pour 
elle, avec des appoîntemens considérables, la place de 
première dame d'honneur de la future Impératrice. Cette 
nouvelle, dite avec une bonhomie affectueuse, blessa vive- 
hient l'orgueil de la Carinthienne. Elle dissimula autant que 
possible sa fureur. — Vous vous tnariez. Monseigneur ? 
«-- Mon conseil l'exige. — Quelle heureuse princesse fixe vos 
vœux? — La plus belle, la plus sage de l'Europe, la comtesse 
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Ombgmii^ daal m dît des «firteiUes ; t*- ( aT^ec dédmo ) : 
Ja «MBAcMe de LuftfsmiMMirg^ feiiM fitte «ÎMAe ^ «ua fomiea 
Btbléftiiyutft, qui 4aoufl ia h^M «^ ks chaaaip«.B|iriHi dieval 
de bataille avec son frère ,. et , qui lanaMirnif pluti&t une laace 
qu^ttne queoiMdlbf m dÊmKmfétomoe. r-^.Veus la oomiflissez 
mal , aa oandeur ésgale , diiron , sa i>eauté. ^-r On asaure que 
le fils du comte de Fland» dit dans ses bonnes grâces ! 
1-— Vous êtes mal înfavmée ^it aéohem^nt Henri } . Baudouin 
aime Alix de France qu'il doit épouser incessamment ^ la 
comtesse de Luxembourg est digne du trône ou je Tais la faire 
-asseoir, je vous engage, Madame, è mériter son. estime, si 
TOUS ne préférez retourner dans To^re sauvage pap. En 
•terminant cette phrase, He^ri Inome le dos^ à la dame 
d'honneur qui jura de se venger. 

Le mariage, célébré aTec >beaucoup «d'éclat en ^017, fut 
béni par Poppon, archeiréque. de Trêves, qui venait d'être 
délivré de la tyrannie d'Âdalbert, partun moyen sendilable 
à celui d'Ali-Baba des mille et une nuits ( 1 )• 

( 1 ) Vopptm , arc^lqac 4e Tfiyes, M voynài tons les joilrs iasnlié par Âdalbert, 
seigneur d'ane foriorOMC wokSm* Ce Y^tigMid pillait imptoémeat les Bourgs et ks 
Villages , et portait sonvept j» d^I«tipn ti la terreor jnsqnesdans ja CQvr de l'arche- 
vôchë. Un certain Sikon vint nn jonr trouver Poppon , et lui promit , non-seulement 
de le Tenger, mais même de délivrer le pays de ce tyran. L'offire reçue , Sikon part , 
et va se présenter à la pOrte du càftteau d'Âdalbert; feignant d'être crueHement 
altéré , il demandf à boise , AdaHmt kû ^ivoîe dn vin, fiikon en boit, remercie 
obligeamm^t oe«K V"^^ Igi «yp^^ppfMfté, et Ifs. supplie 4» dire ^ leur pnattre que 
bientôt il lui rendra avec npure le sppli^fmf^it qu'il vient d'en recevoir. Ayant ainsi 
préparé l'instant de la vengei^ice , ^ikqn fait dj^poser trente tonneaui: , dans lesquels 
il fait entrer antant dliommes armés; ces tonneaux, recouverts de toile, suspendus à 
' des bâtons par des anneaux de ftsr^ sont portés sur les épaules ^e soixante soldats 
résolus qui cadien^ lents «smes âOM deaàabitt ibpayidEnii^ ^ matin , S&on arrive 
avec cette s«ii^ k Ja pod^ du çli|^^u 4'A4i^b^i; il |t^ Df^HM» ^ # ^ U s^tinelle 
que le vin qu'il fait apporter , suivant sa promesse , est une preuve de sa reconnaissance 
envers le seigneur Adalbert. On ouvre , les tçnneaux entrent dans la cour , Adalbert 
vient pour ies recevoir. Alors Sikon déchire les toiles qui couvrent les tonneaux , les 
soldais fa sortent ^ et , secondés de leurs camarades , ils tombent sur da gamiseB sans 
; dtiiiaiioe, qu'ils «pasfMKiiient. Adalb^t périt un des frffBjp^rf. ^îImw t^ 9Çf^ ceite 
, boime uoijive(le à l'archeyéque, et recevoir les i«oiereien)Ç|is 4e tput le peuple des ePTiro^y. 
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IV. 

Dand rinnocetice de son âtne , Cunégonde s^étonnait un peu 
des (Vèidés caressée de son sëi^èuir et màitre ; elle l'abnait avec 
tout t^atmndon et la Tivàcitë du jeune flge. Henri qui avait 
mit imprudemment , à Piùsu de des sujetà , le vœu de chasteté , 
depuis qu^il avait reçu là couroiitie impériale , admirait la 
implicite de Ciinégonâe ; parfois de tendres paroles impres- 
sionnaient la jeune fille, qui^ enlaçant de ses bras arrondis 
là tête de son époux la courbait sur sa poitrine , où son cœur 
battait avec vitesse , Henri se dégageait avec peine de ces lacs 
enchatiteurs^ la nature, plus puissante que ses sermens, luttait 
impérieusement , elle aurait vaincu sans doute , si la chaste 
Cunégonde, honteuse elle-même d^un abandon passionné , 
n^é&t déliré son captif en rpugi^sant et en «^éloignant. C^s 
moquM)« de téie-è-tj|« éuisnt ««fm, 1# danae d^iM>nneiir les 
interrompuit ptesqore t^^isjours parr l^oi^dme seeret de Henri , 
qui V d'hélant raccommodé avec elle ^ lui avait confié son vœu 
téméraire el là crainte de se p;^ijurer. 
. Chaque jn^r i empire 4a Cmiii^^« ae consolidait , 
honiM^^ dbérit des gnimb %i éùL peuple^ àdécée des infor- 
tunés dont elle soulageait les misèfed , des prières s^élevaient 
de tous les cœurs vers le ciel, pour qu^il bénît Funion de 
Tempeireur, çn lui envqyant de^ h^rit^ers dignes de Iui< A 
cette époque, quoiqi^e Tempire fût électif, et quW empe* 
reur ne pût transmettre le trâne h son fils, les électeurs^ 
vivaient le droit de le choisir, et le peuple, meilleur juge en 
cela que les seigneurs intéressés à ce que les honneurs ne 
s'accumulassilfi^pas fJw^ pi^e xnéinefwiiile, jurait désiré que 
Je ooiMTOuné testât au fils d^un père vertueux , ptrsiMidé que 
lès bon« exemplee sont leé meilleuree leçons. 

V. 

La dame d'honneur avait dissimulé sa faftkie'avec tant 
d^adresse que Plmpératrice la comblait d'amitié et de bienfaitis , 
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elle avait même obtenu de TEmpereur la promesse de la 
rétablir dans le duché de son père, en lui faisant épouser le 
comte du Tyrol, auquel on donnerait Finvestiture de la 
Garinlbie. Des négociations ajant été faites à ce sujet , l'affaire 
réussit d'autant plus facilement que l'usurpateur craignait la 
révolte de ses sujets , qui regrettaient leurs anciens maîtres ; 
aussi, consentit-il à céder ses droits au comte du Tyrol , en 
échange de la Marche Trévisanne. Le mariage eut lieu dana 
la Capitale , VEmpereur et sa femme donnèrent des fêtes pour 
le célébrer. 

Le comte, après avoir prêté serment de fidéBté, alla 
prendre possession de son duché , il fut obligé d^observer lea 
cérémonies singulières usitées dans ce pays ( 1 )• La nouvelle 

( 1 ) Danf une belle et longne vallée, et fort proche de la petite TÎUe de Saint- 
Weit en Carinthie, on voit qadqaes rettea d'nn anden bourg» dont le hodi est 
perdu poor la poetérîté. Près de là dans me prairie est une espèoe de marbre deboat. 
Un paysan , à la itunille dnqnel le droit héréditaire est attaché , monte sur cette pîenne. 
On Yoit à sa droite nn bœnf noir et maigre , et à sa ganche une jument décharnée ; 
nne foole de paysans est antoorde lai. Ba bout opposé de la prairie, le prince 
s'avance ayec tonte sa cour et ses prindpanx officiers. On porte devant ku Fétendaid 
du duché. Le eemte de Goritx, maréchal de sa cour, oavxe la marche, et se fini 
précéder par -donze petits étendards; vienflent ensuite les corps des magistrats et 
enfin le prince vêtu en paysan j un b&ton à la main, et ayant tout l'acoontrement d'un i 

pâtre. 

Aussitôt que le paysan qui est monté sur le marbre, aperçoit tout le monde, il 
demande en langue escUivonne; « — Qui-est-oe que je vois venir avec une suite si 
superbe? — C'est le prince du pays. — Est-ce un juge équitable, cherchant le salât 
de la patrie? Est- il de condition libre ? Est-il observateur et défenseur de la religion 
catholique? — Il l*est et il le sera. — Je demande ajoute le paysan, par quel droit 
il vient m'oter cette place ? — Alors le comte de €roritx lui dit : on achète de toi 
ce bien soixante deniers ; ces bétes seront à toi ( en lui montrant le bœuf et la jument) 
l'on te donnera les habits que le prince vient de quitter; et ta maison sen libre et 
exempte d'impôts » — * Le colloque fini , le prince s'avance; le paysan lui donne ob 
petit souflet, lui recommande d'être bon juge , se lève, lui cède sa place, et emmène 
avec lui les deux animaux. 

Lorsque le prince a pris , sur la pierre « la place du paysan , il tire son épée en finappe 
l'air de plusieurs côtés, et promet au peuple assemblé de rendre la justice avec inté- 
grité. On le conduit ensuite h l'église ; c'est une chapelle , dans une chambre assez 
proche, dédiée à la Sainte Vierge, et q^p de vieilles chroniques laissent croire avoir 
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duchesse resta h la cour impériale afin de poursuivre son 
œuvre d'iniquité , car la reconnaissance n'existe pas ou règne 
Tanibittont 

« • 

VI. 

Deux ans s^étaient écoulés , et malgré Tunion qui paraissait 
exister entre Pauguste couple, la stérilité de Flmpératrice faisait 
craindre que le bel héritage de la Bavière passât en mains 
collatérales. Les grands du pays désirant que Tordre de la 
succession ne fût point interrompu, s^allarmèrent en apprenant 
la conduite de TEmpereur avec Plmpératrice. D^oii venait ce 
dédain pour la plus belle femme de PEurope ? 

La perfide duchesse de Carinthie , avait confié à quelques 
personnes jalouses de Plmpératrice, que Poratoire de cette 
princesse communiquait, par des passages souterrains , à la 
chapelle du palais, et aux bosquets qui ornaient les jardins 
de la demeure impériale ; elle ajoutait que Gunégonde avait 
seule les clés de ces passages , que souvent elle s'enfermait 
dans son oratoire avec défense expresse de Pinterrompre : 
plusieurs fois , ajoutait Piofàme , ayant eu besoin de commu- 
niquer un message à Plmpératrice , j'ai vainement appelé ; 
un silence profond me prouvait que Poratoire était désert. 
D'autres fois en approchant de la porte, j'entendais des 
voix, des soupirs, des exclai^ations , et pourtant, j'étais bien 
certaine que personne n'avait pu entrer dans l'oratoire , puis- 
que je ne quittais pas la chambre de la princesse ; ne voulant 
pas surprendre ses secrets , je me retirai tremblante dans la 
crainte que PEmpereur ne survint. Je n'ai pu découvrir les 
mystérieuses personnes introduites dans l'oratoire un 

été le si^e d'un évoque du pays. La messe dite, le prince se dépouille de son habit 
de paysan et reprend les siens , il dîne en public et traite splendidement tous ses 
officiers. Le repas achevé, il revient dans la prairie avec son cortège, s'a«8ied, juga 
quelques procès , et reçoit rhommage des fiefs vacans. 
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confesseur, dçs infortunes peut*i$tre..««» car supposer un 
amant serait outrager cçlle dont la bpnne renominée s'étend 
d'un bout de Fempire k Tautre. 

Ces horribles insinuations répétées, augmentées en passant de 
bouche en bouche , arrivèrent h Toreille des fiers et puissans 
seigneurs de la cour de Henri ; leur orgueil s6 révolta à Tidée 
^u déshonneur de leur chef; ils voulurent éclaircir le fait, et 
aidés de la duchesse de Carinthie • ils eurent l'indélicatesse 
de se. cacher dans un cabinet obscur contigu.à l'oratoire de 
riqupératrice, dont il était séparé par une cloison assez mince 
pour .qu'oi) pût entendre ce, qui se disait dans Toratoire. Ce 
c^biqet , construit pour régulariser Tappartement , avait une 
issue dans une galerie inhabitée depuis Jong-tepips , la porte 
en était condamnée. La vindicative Garinthienne après avoir 
trouvé la vieille clé qui ouvrait cette porte, dévissa la serrure « 
afin que ses complices pussent entrer librement k toute heure 
et sans briiit, jusqu^à ce qu^ils eussent acquis des preuves de 
r inconduite de Tlmpératrice , dont mieux que personne elle 
connaissait la sagesse. 

VH. 

Pendant ces trames odieuses, la tendre et vertueuse Cuné- 
gonde , puisant dans ses beaux livres de prières , la résigna- 
tion qui lui était nécessaire , vouait son corps et son àme au 
Sauveur du monde , lai disait tout haut de brûlantes paroles 
d'amour que les écouteurs recueillaient avec autant d'éton- 
nement que d'mdignation. 

Le plus grand chagrin de Cunégonde était de ne pas avoir 
d'enfant. Ses larmes coulaient lorsqu'elle voyait une heureuse 
mère porter dans ses bras une jolie petite créature , pressant 
de ses mains caressantes le sein oit elle puisait la vie ; elle 
s'étonnait que le Giei sourd k ses pr iè r es ne hri accordât pas 
la même faveur. Henri souriait quelquefois de ce désir qu'elle 
maoifjeslait sojuvejpt, Lui seul aurait pu lui app^i^nii^e l'inu- 
tilité de ses invocations. 
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' Pour tifompersa doiiléur et se fapre illùabn , l'Impératrice 
kvnk .oméfidB bratoîre jde ^nfntea images d'a»ges aux atles 
dW»^' SilSioalas élites Inab petks enfans qui lui servent d'ia* 
sigMéa, étaâeBiiÉi parallèle «Tec un Jésus au beroeau; queU 
qucs bu^es -trouvés eà. Italie , dont les belles' formes , là 
piueété du desf. in attestaient Vantiqûité, avaient été transformés 
^ar l'îanooeiite ûsn^onde en liabitans du Ciel , elle les in- 
voquait comme <iek^ Un Mercure , un Apollon , une Venus, 
c^étaât Fange Gabriel , le Benoit Monsieur St Jean , Madame 
ia Vierge, oHe les quéstioanait , répondait pour eux , et tou- 
jours te mot enfant s'^entre-mélait à ces naïfs et fantastiques 
eulvelîensr'-— Viens , mon bel ange, repose-toi sur mon sein j 
mon Ame tout entière est à toi; si le Ciel m'envoie un enfant 
il te ressemblera , il aura comme toi Tair noble et fier , com-« 
bien je Taimerai ! Que de caresses , que de baisers je lui don- 
lierai \ et Tinnocenfe posait ses lèvres brûlantes contre le 
marbre froid dont elle admirait les ravissants contours , puis 
des soupirs , des pleurs , du silence , des plaintes inarticulées. 

VIII. 

. La calomnie veillait , elle osa accuser Tlmpératrice et là 
.signaler k son époux comme adultère. Des hommes , respec- 
tablee par leur â^ , par (rnirs mœurs , trompés par les insi- 
dieux rapports de la Carîntiitenne , abusés eux-mêmes par les 
apparepoes^ affirmèrent par serment que Cunégonde s*enfer- 
rnaUr dans son oratoire pour outrager son époux. Gelui-ei 
n^en vouhit rien croire ; mais la rumeur publique le força de 
céder aux menaces de ses courtisans qui demandaient l^aute- 
nient la mort dç r;94ul(Àrft. 

Cunégonde , arrêtée , apprît au même Bsoment f accusation 
^portée contre elle. Confrbniée avec ses délateurs , ^innocence 
qui rayonnait de «es yeux, la modestie avec laquelle elle re- 
poussait un crime dont elle était. i^nprante, ne purent les 



304 RBTlfB OU VOliD. 

toucher. On lui répéta tes paroles , die les avoua , dBt à qui elle 
les adressait, rien ne put couTaincre les farouches Germains , et 
Henri , bien persuadé de Tinnocence de cette infortunée , n*o8a 
pas la défendre ! ... On allait la condamner au dernier supplice , 
lorsque tout-è-coup , relevant avec fierté sa noble tête , elle' 
s^écria : Je suis innocente ! pour le prouver, j^en appelle au 
JUGEMENT DB DIEU !....--- Les auditeurs étonnés crurent 
voir une auréole lumineuse Pentourer, les juges ne pouvant 
refuser cet appel , lui demandèrent quelle preuve elle voulait 
subir. — Celle du fbu. . • ( 1 ) Henri frémit ; cette terrible épreuve 
n'était imposée qu^aux grands criminels dont la culpabilité était 
certaine ; presque toujours le malheureux qui y était soumis y 
succombait, — Cunégonde sourit oYous hésitez, Monseigneur, 
ne craignez rien pour moi , Dieu et Ifss anges me soutiendront 
et proclameront mon innocence. ... — L'Epreuve ! TEpreuve ! 
crièrent des voix hurlantes — Henri eut la faiblesse d'y con- 
sentir^ Cunégonde, reconduite dans sa prison attendit avec 
confiance le jour du jugement. 

IX. 

Sur le Graben , une enceinte fut tracée , une simple balus- 
trade en marquait les limites » une barrière fermait le passage , 
auprès duquel était une tente lugubre. DMmmenseséchafauds en 
amphithéâtre, dressés autour de la place, contenaient presque 
toute la population de Vienne. Une élégante galerie en avant 
d'un pavillon décoré des armes impériales , était remplie des 
dames et des seigneurs de la cour. L'Empereur, renfermé 

( 1 ) Hontan, éyêqae de Tolède, accusé d'un crime booteax , justifia son mnocence 
( en 531 } en portant dans son sein, pendant toat le temps qa'il disait la messe des 
cbarbons ardens qni n'endommagèrent pas seulement ses habits. 

( St-Udefonse , iiommes ilhistres de TEspagne. ) . 

On croit que ce fat là Fi^rigine de répreave du feu que les Goths établirent en 
JSspagne et qui se répandit dans tous les États cfarétiens ^ quoi^pw contraire à la loi 
de Dieu. 

Elle fut dwlie par k Concile de Ijatran en 1215. 
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dans le patillon attendait ayec angoisse le moment de 
réf^euve. 

De vastes brasiers, placés dans Tenceinte, rougissaient 
d^ènormes socs. Chacun, en jetant les yeux sur ces masses 
incandesoentes , éprouYait une horrible stupeur. Les cloches 
tintant de toutes parts un glas funèbre , se mêlaient au son 
aigu des clairons et produisaient une stricture involontaire , 
les accusateurs eux-mêmes pâlissaient, ils commençaient à 
douter, la duchesse seule était sans remords. 

Les tourmenteurs ayant placé douze plaques de fer brûlant 
dans Penceiote, le maréchal de la cour ordonna que l'accusée 
ËÙLi amenée. 

Cunégonde sortit de la tente accompagnée de quatre femmes 
qui sanglottaient ; elle était simplement vêtue d'une robe de 
lin â>louissant de blancheur ; une couronne de roses blanches 
assujétissait un voile qui retombait en arrière ; sa gracieuse 
figure encadrée de cheveux ondoyants , n'éprouvait aucune 
altération et ses yeux levés vers le Ciel , semblaient y lire son 
triomphe. 

Ses femmes l'ayant déchaussée , relevèrent sa robe jusqu'à 
mi -jambes; aussitôt les tourmenteurs, prenant avec des 
tenailles les socs rougis , les posèrent successivement sur les 
plaques préparées dans la longeur de Tenceinte. Cunégonde, 
faisant le signe de la croix , posa sans hésiter ses pieds nus et 
délicats sur le premier soc ; un cri presque général de terreur 
se fit entendre ; Cunégonde seule n'était point émue. Elle 
marcha* de pied ferme sur les douze socs , sans paraître 
ressentir la moindre douleur, bien qu'on entendit la cré- 
pitation de la peau , car le silence le plus absolu régnait 
parmi cette multitude. Le dernier soc était franchi, des cla-" 
meurs universelles fendirent l'air : gloire à Dieu ! vive V Im- 
pératrice! mort à ses accusateurs ! Le tumulte allait croissant ; 
probablement quelque catastrophe en serait résulté, siCuné* 
gonde n^avait elle-même imploré la grâce de ses persécuteurs. 
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en dédaraiit que Dieu avait permis leur eireur , afia de gignaleir 
sa puissance et la sagesse de ses jugemens. 

168* ans après le décès de cette Impératrice, le pape 
Innocent III la canonisa , et dit affirmativement dans sa bulles 
que Gunégonde était morte vierge. 
Sa fête est célébrée^ en Allemagne , le trois Septembre. 

Mad. CubCBNT RÉB Hémbet. 
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MORALES ET LITCÉRAinitô. 



Sur la personne et les écrits de J. F. DBCIS, jt)ar 0. Lerqy. 

Vous f tes -tous quelqûèfo» atrêté éextvlt ôètte Iftiïographie 
qui représente un beaii TÎefllârf , dont la poitrine hcrculéetine 
est drapée d'une krgfr fôùfrure? Sans -doute tous aveat admiré 
cette noble tête 'couronnée de éhevcuîbliaÈncs, ce front Taste et 
serein , ces épais Sourcils , ce regard calme et assuré , ces yeux 
où se reflète une âiiié brûlante , cette bouche pméte à s'entr' ou- 
yrir pour laisser tonribcir des paroles grave» ou âfifectiieuses , 
enfiii Tenseniblé de ces traits si réguliers où respirent à-la-fois 
la majesté dé Comeilte et te bonbommie dî& La Fbntanie ; Jaloux 
d'enrrîchir^^ôtre^ ell^buiiù , Wm à^z aéi^iils le porttàtit àe cfe res^ 
pectable Ducié , et toôjotèrt eu lè ciomsidâ^àxlt , ^u^ àatez dit : 
« Si jeû'ai point tèhgéiife, jte m*é!fo¥deïM d'è^aleftfe Vertus: .i 
Ëh bien ! ce que fit ^éra« fl ) tkoor'le Visage dé Dttcîtf , M. Leroy 
ieïaît aujotfrd%ui pour sbii tarent et son cénractâre , cflle critique 
moraliste n*est pas en>dessons dupeiiltré, soà pTrédfédei^eur. 

C^est une mme riébe'et feconde quté ÏÉ. Léktij^ Hrîfeût dW 
plôîtëi^' : il* y à tant de ti'ésors poétît^ues' dafaà tes çfeûVréâ de 
Ducis ! qttè dé ^sibïif»' difRfitefotek se crdlàèlnt ; se ïnëfetit cit 
s'eritrécboi^èùt W èbti tbiâtre ? td:fe5fc Hàtifet, trtmfefanit 
d'iminëlër sa faoïèrè ailic rhânies d'ut! piè^e èb)f)6isdtiA8 , et riè 
sachant s'il dbît'èbèiffiWi^^^ vettgéàttce ou à céliii de la 

hàm^, ftoméé et JxiHette îjàï , iûlàlgllS létt^ partots, s"ù- 
ttis^sëfiit , inafe cfttîis là tciiftb*, et litétiti^ht \iû Hiiceûl poui- 
coûtée toùjï^flë ; PbfyWfcfe qui «e rèute dàiiâ iBh^àéâ^^^ à 
énftmfeé et ^ilit en )^tts k pàV^tâ du Vfeteidrâiï qui lui ti'à- 

. (1) Le lm«:,f<wkfcii d|^pM^,,.piur,^€^ éiiâ j/hmém (mfirkfé au 

lithographie. 
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vene le cœur ; OEdif^e s'élerant vers l'immortalité , et faisant 
descendre le pardon sur son fils coupable ; Macbeth que le 
crime entraîne de sa main de fer » mais qui » par Fefibrt du 
repentir , remonte presque à la tertu ; Lear délaissé par ses 
filles chéries , et chéri de celle qu*il avait délaissée ; Othello , 
le jaloux Othello , punissant par un forfait réel un affront 
imaginaire ; Farhan gahanisé par cette flamme adultère qui 
bouillonne dans ses veines ; ce roi du désert , cet Abufar , dont 
la majestueuse gravité contraire avec la fougue de son fils ; et 
le malheureux Fœdor sacrifiant son amour k l'amitié fra- 
ternelle , et chérissant Ozéphine au point de renoncer à elle » 
puisqu'elle n*est heureuse qu'auprès de Waldamir. 

Sans doute les plans et le style de toutes ces tragédies sont 
loin d'être irréprochables ; mais , pour s'en apercevoir , il faut, 
perdre de vue mille beautés du premier ordre. La sauvage 
indépendance de Duds ne pouvait se plier au joug des poé- 
tiques : la sève de son génie voulait jaillir avec vigueur et 
liberté. Combien cette nerveuse incorrection l'emporte sur la 
froide régularité ! Qui ne préfère le chêne des forêts , grossière- 
ment façonné par la nature , k ces arbres frêles » tondus eî 
rabougris sous la serpette du jardinier. P On doit l>ien plutôt 
regretter que Ducis ait rétréci ses tableaux tragiques pour les 
enchâsser dans le cadre du théâtre. 

J.-J. Rousseau a démontré combien les représentations théâ- 
trales sont inutiles ou nuisibles à la saine morale, mais il 
propose d'y substituer d'autres amusemens futiles et mondains 
dont les inconvéniens et les dangers sont les mêmes ; sa lettre , 
k cela près , est un chef-d'œuvre d'éloquence et de logique ^ 
et on y a répondu par deâ insultes qui ne sont pas des réfuta- 
tions. Il aurait pu démontrer avec la même évidence que les 
auteurs , en s' obstinant à faire jouer leurs pièces , se voiei^t 
contraints d'écourter les actions , d'abréger les temps et de 
borner les lieux , ou que , pour faire croire au public qu'un 
événement se passe en vingt-quatre heures , ils accumulent 
vingt*quatre événemens en une heure; que les héros, réduits 
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aux proportions de la scène , deviennent souvcsit des marion- 
nettes ; que des peintures franches , vraies et naturelles ont d6 
être altérées ou sacrifiées au goût faux et prétentieux du grand 
monde; que le génie, retenu dans son essor par la crainte 
d'une chute , n'a fait souvent qpie voler terre à terre ; que Fac- 
teur rend en paroles ce que dans un livre Fauteur eût pu mettre 
en action ; qu'au drame largement développé , aux grandes 
catastrophes historiques , il a fallu substituer les intrigues de 
boudoir et les complots d'antichambre ; enfin que , pour un 
ouvrage quelconque , la lecture dans le silence du cabinet est 
la véritable pierre de touche ; que là seulement on peut ana- 
lyser une composition , s'arrêter à loisir , reprendre ce qui 
échappe , peser les défauts et les beautés ; et que , pour queL 
ques bonnes pièces souvent mal jouées ou appréciées plus mal 
encore , il en est mille que les oisifs vont entendre , parce 
qu elles ne valent pas la peine d'être lues. Je reviens à Ducis^ 
dont les écrits sont aujourd'hui négligés , malgré leur belle 
poésie et leur morale profonde , peut-être même à cause de 
cette morale et de cette poésie. Ducis lègue à la postérité un 
héritage non moins précieux que son théâtre , c'est Fexemple 
de sa vie ; et certes , il est doux de pouvoir étendre jusqu'à la 
personne d'un auteur le sentiment d'admiration qu'on éprouve 
pour ses ouvrages. 11 semble queFantiquité ait jeté Ducis parmi 
les modernes , pour leur prouver que ce qu'on rapporte des 
patriarches , et des philosophes de la Grèce et de Kome , n'est 
point imaginé à plaisir. « C'était un de ces hommes qui parais- 
» sent de loin en loin dans les jours du vice , pour inter- 
» rompre le droit de prescription contre la vertu. Malheu- 
» reusement ces nobles âmes , qui brillent au milieu de la 
» bassesse , ne produisent aucune révolution. Elles ne sont 
» point liées aux affaires humaines de leur temps : étrangères 
» et isolées , dans le présent , elles ne peuvent avoir aucune 
» influence sur l'avenir. Le monde roule sur elles sans les 
» entraîner , mais aussi elles ne peuvent arrêter le monde. 
» Pour que les âmes d'une haute nature soient utiles à la 

TOME V. 24 
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» société y H faut qu* elles naissent chez un peuple qui con> 
•» serve le goût de Tordre , de la religion et des mœurs , et 
» dont le génie et le caractère soient en rapport avec sa posi* 
» Uon morale et politique. » 

Voilà ce que Chateaubriand dit de Bélisaire : voilà ce qu^on 
peut appliquer à Ducis. Mais grflce surtout au précieux ou- 
vrage de M. Leroy, si Fftme de Ducis iut étrangère et isolée y 
elle ne sera pas sans influence sur revenir. G* est dans cet 
ouvrage , plein d'une saine critique et d'une philosophie ex- 
pansive et religieuse , que nos jeunes contemporains étudieront 
un des plus beaux caractères dont s'enorgueillisse la nouvelle 
France. Et quel modèle que ce Ducis entourant de sa vénéra- 
tion un père des plus vénérables ; resserrant ces liens de fa- 
mille qui fixent et consolident le bonheur ; scrupuleusement 
fidèle à tous ses devoirs de mari et de père ; conservant , comme 
un trésor , cette empreinte de pudeur que le frottement des 
passions n'efiaça jamais de son Ame ; heureux de sa médiocre 
fortune ; ayant même encore de quoi donner à ceux qui man- 
quaient du nécessaire ; dur pour hii-méme et compatissant 
envers les autres ; honoré de tous les partis , parce que la vertu 
les domine tous; se livrant sans réserve aux douceurs de Tami- 
tié , mais gardant aux vices une haine vigoureuse , aux hommes 
vicieux ta pitié ou le mépris ; marchant la tête haute , quand 
tout rampait sous la tyrannie ,' et restant les mains pures , quand 
la cupidité fouillait à deux bras dans la fange pour y ramasser 
de Tor. 

Ceux qui considéreront le tableau d'une si belle vie , sou- 
haiteront qu un jour la leur soit le sujet d'un pareil tableau ; 
les vertus du siècle passé porteront leurs fruits dans le nôtre ^ 
qui les transmettra au siècle suivant , et M. Leroy aura con- 
tribué à cette propagation salutaire. Â lui donc la plus belle 
gloire que puisse ambitionner un philosophe , celle d'amélio- 
rer les mœurs ! Courage ! qu'il nous donne bientôt son livre 
sur la Philosophie de la Littérature française ! C'est un sujet 
qui prête , et il est en bonnes mains. 
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Pas anus DESGHAMPS. 



« Encore des poèmes ! »> vont s'écrier dédaigneusement 
quelques fats imbéciles , qui , n'ayant obtenu pour leurs vers 
plats ou boursoufflés que l'illustration du ridicule , s'indignent 
de leur nullité , semblent fouler aux pieds ce qu'ils ne peuvent 
atteindre , et cherchent à déverser sur la poésie un mépris qui 
lie retombe que sur eux. Eh ! qu'importe la forme d'un 
ouvrage , s'il est basé sur de solides idées , ou s'il présente des 
images riantes et empreintes d'une exquise sensibilité ? Un 
poète ne vaut-il pas bien certains prosateurs , quand il sait 
dessiner et peindre , sans entasser des couleurs baroques et 
éblouissantes qui vous déchirent les prunelles ; quand il évite 
ces épisodes informes , ces digressions inutiles qui sont h un 
ouvrage ce que les excroissances de chair sont au corps 
humain ; quand il se garde en même temps de tout réduire 
aux formes exiguës d'un cadavre à demi-desséché ; quand il 
ressuscite les anciens personnages et leur prête des discours 
conformes à leur caractère; quand, par illusion^ il nous 
fait vivre dans les siècles passés ; quand il n'imite pas ces 
procustes de la poésie , qui allongent ou mutilent leurs idées 
pour les adapter à la mesure d'un vers ; quand il déroule sa 
flexible tenture , et y sème , d'une main agile , de gracieuses 
broderies ; quand il donne à ses récits mêmes un intérêt 
dramatique , de sorte que les événemens se balancent , se 
croisent , et marchent au but sans jamais s'embrouiller ? Il est 
vrai que nos poétereaux ne sont pas gens à se donner tant de 
peines : L'un , comme un oiseau sans plumes , saute de son 
nid , se trémousse en l'air , tombe et frappe le sol de ses ailes 
impuissantes ; l'autre voltige lourdement dans le cercle étroit 
de son génie ; celui-ci tourne des périodes inintelligibles , et 
accuse son lecteur de manquer d'intelligence ; celui - là 
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tantôt diffus ou sec , tantôt bas ou guindé , exagère les défauts 
de son modèle , n'en soupçonne même pas les beautés , et se 
croit heureux imitateur quand il n^est que misérable copiste ; 
sa poésie vaporeuse et futile ressemble à ces nuages qui 
reflètent les pâles rayons de la lune , se fondent en pluie et 
sont emportés par le vent; d'autres enfin se créent des difficultés 
pour s'arroger le ridicule mérite de les yaincre y comme ces 
bateleurs qui s'avancent en chancelant sur un fil tendu , et 
causent aux niais un plaisir mêlé de crainte , tandis que 
l'homme sensé se demande : « à quai bon 9 Mais laissons 
pourrir en silence ces avortons-poèmes , qui n'ont fait qu'en- 
tr'ouvrir les yeux à la lumière ; ne creusons point le cimetière 
des innocents ; paa^ mortuis I Respect à la cendre des morts ! 

M. Deschamps est un littérateur judicieux , qui ne 
reconnait d'autre école que celle du bon goût , n'exclut que 
le genre faux et ennuyeux , abhorre tout despotisme dans la 
république des lettres , s'efforce , dans notre siècle étroit , 
d'élargir au moins les bases de la littérature , et , sans s'écarter 
des règles générales et étemelles de la raison , brave les 
anathêmes lancés par les conciles de collège , contre ceux qui 
enfreignent les décrets d'Âristote. Il bannit cette délicatesse 
méticuleuse qui remplaçait par un jargon de périphrases les 
expressions franches et naturelles ; l'harmonie de ses vers est 
coulante et variée ; il ne craint pas de rajeunir ces expressions 
si énergiques, et si injustement proscrites par Racine et 
Boileau , qui , à force de polir notre langue , en ont affaibli le 
relief. Quelquefois il emprunte à nos vieux romanciers quel- 
ques naïves mélodies , et , en les répétant sur sa lyre , il leur 
prête un nouveau charme. Trouve-t-il, en fouiUant dans les 
mines de la littérature , une idée susceptible d^éclat, mais 
encroûtée d'un style épais et rude ? il la dégrossit , la taille à 
sa manière , et en expose au grand jour toutes les faces scin- 
tillantes ; M. Deschamps surpasse alors ses modèles ,et pourrait 
servir de modèle à son tour. 11 ne va pas cependant jusqu'à 
surpasser Horace ! Mais c'est déjà beaucoup de l'imiter digne- 
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ment. Pour quelques traducteurs heureux qui ont reflété les 
éclairs du génie antique , combien n'ont fait qu opposer leurs 
platitudes françaises à des élégances latines ! Malgré tant 
dressais maladroits , M. Deschamps a osé traduire quelques 
morceaux du poète de Venosa. Fidélité , force , élégance , 
harmonie , tout est dans sa traduction vraiment originale. 
Mais il est de nouvelles fleurs de poésie que son souifle a fait 
éclore , et ce ne sont ni les moins belles ni les moins suaves 
de son recueil ; le plaisir vous entraîne de Tune à l'autre , et Ton 

arrive à la dernière en regrettant de n'en plus trouver En 

résumé , M. Deschamps, fidèle au précepte de son cher Horace, 
a su mêler r agréable à futile , et plaire en instruisant. 

L. T. Semex. 
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PÊCHEUH reste sur le rivage 

Redoute la ftireur des flots ; 

Là bas se prépare un orage ; 

La mer verra plus d'un naufrage.. •• 

Malheur , malheur aux matelots ! 



Le ciel se couvre de nuages 
Qui , noirs tristes et ténébreux, 
Nous arrivent d'autres rivages ; 
Et toujours ces tristes présages 
Nous amènent des temps alTreux. 
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En ces llewi laime la naceUe 
Braver 1^ Tain e^ucroiu des eaux 
Comme raârolto eoioiahelle , 
Sans sV laisser prendre > etiancelle 
A rentour,deiqnilinieBi roseaux. . . 



Ne redis plu» la cèansounelte 
Doni l'écho ftit %(mi[ent cli^rmé : 
Le vent si0Qle sur noijre %éte 
Et nous présage uifte tfwp^te^*»» 
Plus û*vn marin est alarma i 



Demeure en la belle Tenise 
Tant que Forage gnnidera , 
Puis quand l'onde sera moins grise » 
Quand plus fraîche sera la brise 
Le Joyeux pécheur partira. 

Dis moi , si ta faible nacelle 
Se trouvait au milieu des eaux ^ 
Svelte • légère , pourrait-elle 
Des flots embrasser la querelle 
Où périssent tant de vaisseaux...? 



iie, 



Non : — L^oiseau qu'un essor rapide 
Entraîne, imprudent, vers les cieux » 
Sans force , au hasard et sans guide, 
Est puni , l'aquilon perfide 
Précipite rambitieux.... 

Ainsi les vents, dans leur colère » 
( Gomme la mort en ses caveaux 
A couché ton bon et vieux père) 
Avec ta gondole légère , 
T'engonflïreraient au fond des eaux! 
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Toto » Tâclair slUonne la nûe » 
Les vagues routent en grondant 
Et la mer semlile une avenue , 
Longue et triste , où toujours se me 
Vn gros tourbillon menaiçanli 

Ta prier la Ibdonne blonde 
De bien veiller sur tes amis ; 
Ta , car deja l'orage gronde.... 
Peut-être Que déjà sous l'onde 
D^ malheureui sont engloutis ! 

T. GfivLort 
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IHc PAE LB Roi des Airs» la gent portanl plumage 

Fut invitée a concourir 

Au prix du plus brillant ramage. 
Désir de maître est ordre. Aussitôt d'accourir 

Prompt a répondre a la requête 
Du Souverain , tout le peuple oisillon, 
par avance» il savoure une illustre conquête 
I^a palme du vainqueur » le laurier de la fête. 
Sous la voûte d'un bois, verdoyant pavillon , 
Selon son rang chacun se range en bataillon. 

En qualité de secrétaire 
llaltre Dindon ayant gloussé , craché , 
Et de r Aigle vanté le noble caractère , 
liC gol^t pour les beaux arts , précieux corollaire 
De sublimes vertus» et cet esprit caché 
Dont le cerveau des Rois» comme on sait» est l'asile » 
l^alice fut ouverte h la gent volatile. 

D^à le Coq au chant guerrier » 
Le Bengali mélancolique » 
Le gai Pinçon , le Merle épique^ 
Et la Fauvette du balUer , 
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Ainsi quG dame l'alouette. 

Sans eu excepter le Serin , 

Cet ami de la chansonnette , 

Tour-ft-tour par leur souverain 

Avec maint autre virtuose 

Avaient su se fkta^ prAqfr; 

On allait crier joute close 

Et cabaler pour opiner » 
Lorsque vêtu d'or et de pierreries 
De sa queue étalant le disque éblouissant 

D'admirables joailleries , 
Superbe • un étranger s'avance gravement. 
A sa démarche altière on le juge un talent ; 

Et de frayeur l'Ame saisie. 
Sur sa beauté chacun cependant s*extaste. 
Adieu de nos chanteurs tous les tours de gosier ! 

Ce monsieur-Ift mis comme an prince» 
Va les faire trouver de mérite fort mince , 
Pourquoi lutter ? Il faut lui céder le laurier 

Et prudemment le renvoyer ? 
Mais un oiseau chétif au modeste costume : 

a Puisqu'en ces lieux , uul n'ose s'essayer ; 
» Contre cet inconnu qui vient nous eflOayer ; 

Pour empêcher sotie coutume 
» De disposer des prix dus aux victorieux 
» Je combattrai , dit-il , » avec quelqu'amertnme. 

On le trouve présomptueux. 
Pour lui : « pourquoi juger de l'oiseau sur la plume ? 
i> Mon rival , pensez-vous , favorisé des cieux 
Semble avoir été fait pour le plaisir des yettx ? 
Oui cert^ : mais pour bien admii^r les merveilles 
» De son chant ; j'en veux croire avant toul mes oreîHes ! » 



Au sens de ce propos T Aigle s'ètant rendu 

Le Rossignol fut entendu. 
D'abord il improvise un chant plein de noblesse , 
Puis , par dégrés , il prend la gamme de» amours. 
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n soupire, il gémit, peint les feux de l'ivresse 

Que viennent au printemps réveiller les beaux Jours : 

Ses accens dans les cœurs font naître mille charmes , 

On admire , on s'oublie et l'on verse des larmes ; 

Il s'était retiré qu'on- l'éeoutait toujours. 

Le Paon veut à son tour enchanter l'auditoire , 

Il se rengorge , et pédantesquement 

Lâche un ignoble et dur miaulement. 

Mille sifflets , on peut le croire , 
Assaillirent l'impertinent , 
Et l'Aigle ft Philoméle adIJugea la victoire. 



Point ne faut Juger sur l'habit 
De l'esprit ou de la science 
La Fontaine avant nous l'a dit : 
u Méflons-nous de l'apparence i » 



F. Chatelair* 



MELANGES 



SUR QUELQUES MOTS LIIXOI& 

UiiE remarque générale qui peut surtout 8*appliquer à notre 
Tille , c^est que le patois ou idiome du peuple se compose de 
deux espèces de mots ; les uns, empruntés k la langue nationale^ 
mais corrompus et défigurés par une mauvaise prononciation ; 
les autres , sans aucune corrélation avec cette langue , et 
pourtant indispensables pour exprimer certaines idées ou 
peindre certaines images qu'on ne pourrait rendre autrement 
que par des périphrases. Le patois de Lille offire beaucoup de 
mots de cette dernière espèce dont Tusage est si ancien qu^il 
serait assex difficile de décider s'il faut les considérer comme 
des débris d^un dialecte perdu ou comme des créations popu- 
laires destinées à remplir des lacunes dans la langue française 
qui est celle du pays. 

Nous allons en citer six que nous croyons appartenir 
exclusivement au territoire de l'ancienne Flandre française. 

Brondeler. Variante du verbe tomber. Nous disons égale- 
ment d'un homme en sens frais qui tombe par accident ou d^un 
ivrogne qui roule dans le ruisseau , il tombe ; et cependant il 
s'en faut de beaucoup qu'ils tombent de la même manière. 
Pour exprimer exactement la chute de Tivrogne il faudrait 
presque dire : il chancelle y trébuche^ perd P équilibre et finit 
par aller s^ étendre ou se vautrer dans la boue, A Lille y on dit 
simplement : il brondielle; et ce seul mot signifie toute la 
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phrase que nous venons d^écrire. Dans le premier cas , pour 
tomber on dit guerre qui n'est autre chose que le mot choir 
prononcé i la mode lilloise. 

Tronoeler. Marcher ça et là^ au hasard ou pour des 
choses imUiles, Un ouvrier qui vient de parcourir la ville pour 
trouver une adresse fausse ou inexacte dit avec humeur en 
rentrant qu'on Ta fait trondeler, A la campagne, on emploie 
encore ce mot pour désigner les mystifications du premier 
Avril. Une bonne paysanne qu^on a envoyée chercher des 
clous à deux tètes ou du charbon blanc et qui revient noireie 
par le boulanger, reconnaît trop tard qu^on Ta envoyée à le 
trondielle. Une mère dit parfois de sa fille qu'au lieu de tra- 
vailler avec assiduité , elle ne fait que trondeler du matin au 
soir. En français on dirait : elle ne fait que courir , ce qui serait 
un faux énoncé , lorsque ladite fille se promènerait paisible- 
ment. 

Randouiixbr. Aller à la recherche^ avec curiosité et indis- 
crétion dans un ou plusieurs lieux. 

Trifouiller. Chercher ai^ec les mains dans un endroit fermé 
ou caché. 

Pour remplacer ces dieux mots nous n'avons que le verbe 
fureter qui exprime indifféremment Tune et Fautre action, 
bien qu^elles soient fort distinctes. Ainsi , au lieu de dire : tel 
indimdu est venu fureter dans toute la maison etjusques dans 
les armoires , on dirait à Lille ( nous parlons toujours du 
peuple ) : il a randouillé dans toute la maison et trifouillé dans 
les armoires. De sorte que le premier indique plus particulière- 
ment Paction des jambes , et le second celle des mains. 

Cafouiller , est encore un diminutif de trifouiller. Un 
petit enfant cafouille à ses yeux , à son nez, à ses oreilles. On 
nous dispensera d'une plus ample explication. 

LusBAu. Espèce de flâneur qui perd beaucoup de temps 
sur les moindres choses. Le mot flâneur, nouvellement adopté 
par les lexicographes est une expression populaire qui désigne 
un homme désœuvré se promenant sans but et s'arrétant à 
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regarder des étalages de boutiques , des chiens qui se battent , 
Teau qui coule. On peut être flâneur par occasion , on est 
luseau par caractère. Un écolier luseau dessine des bons- 
hommes au lieu de faire ses devoirs. Un ouvrier luseau néglige 
des travaux pressés pour jouer avec des enfans. Un industriel 
luseau s'amuse à Caire de petites expériences qui ne mènent à 
rien , tandis que son établissement souffre faute de surveillance. 
Telle personne active et laborieuse flânera un jour faute d^oc- 
cupation ; mais délaisser Toccupation sérieuse pour dépenser 
son imagination et son temps à des inutilités, ce n'est plus 
flâner^ c'est luseauter. La flânerie n^est qu'un état momen- 
tané ; la lusauîerie est un défaut parfois dangereux. 

Baim-LAYAiirHi , PropriéUnre'Gérant. 
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